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PAPIERS DE TENTURE D'ÉPOQUE 


Chez tous les décorateurs et 


29, rue Bonaparte - Paris VI® - DAN : 94-95 


Papier peint « La Belle Epoque » 


Papier peint « Clématites » 
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IMPRESSIONS DE PARIS 


PAPIERS DE TENTURE D'ÉPOQUE 


Chez tous les décorateurs et 


29, rue Bonaparte - Paris VI - DAN: 94-95 


SUZANNE FONTAN 4 


TISSUS D'AMEUBLEMENT 


NOBILIS 


PAPIERS PEINTS DE «DISTINCTION » 


Chez tous les décorateurs de classe 


et 29, rue Bonaparte - Paris 6° - DAN: 94-95 


Tissu «L'Amour dans l'âme». Papier peint et bordure « Frivolité » 


Papier peint et tissu « Aux îles d'Amérique » 


NOBILIS 


PAPIERS PEINTS DE «DISTINCTION » 


SUZANNE FONTAN su. 


TISSUS D'AMEUBLEMENT 


Chez tous les décorateurs de classe 


et 29, rue Bonaparte - Paris 6° - DAN: 94-95 


SOTHEB Y” 


fondé en 1744 


annonce 


une importante vente à Londres, 


le mardi 28 février, 


Plat en faïence de Strasbourg d’un service de 40 pièces, 


décoré de fleurs naturelles - période de Paul Hannong - 1750 de faïence de Strasbourg 


et de porcelaine européenne 


Catalogue illustré 
(25 planches, 2 en couleurs) 
NF 9.— 


Catalogue ordinaire 


NF 0.35 franco 


Une paire de «Magots» en porcelaine de Chantilly (18 cm) 


SOTHEBY & CO. 34-35 NEW BOND STREET, LONDON, W. 1 


Téléphone : London Hyde Park 6545 Télégrammes: Abinitio, London 


Galerie Marcel Bernheim 


Chevalier-Dupont 


Peintures 


«Au-delà de la quatrième dimension» 


LA DEMEURE 


30, RUE CAMBACÉRÈS . PARIS VIIIe . ANJ. 37-61 


ESPACE POÉTIQUE 
DE L'INDUSTRIE 


SUITE DE TAPISSERIES DE 


L-M. JULLIE N 


14 FÉVRIER : 5 MARS 1961 


35, rue de la Boétie - Paris 8° - Ely 14-45 


Du 3 au 16 février 


DIRE C:TI/O N‘4D'E SN MIUISIEIES, 


Musée des Ponchettes - Nice 


Rétrospective Po U (| ny 


Vernissage 3 février 


Jusqu'au 14 mai 


GALERIE GIOTTO - LE HAVRE 


Oyere 
Doucetlé 
Tella 


« 


galeria wildenstein 


florida 914 buenos aires 


bernard bouts: «le grand cacique», peinture sur or 


en exclusivité les dernières œuvres de 


bernard bouts 


les dernières expositions de bernard bouts 


ont eu lieu à: 


buenos aires 1952 
paris 1953 
buenos aires 1954 


new york 1957 


galeria wildenstein 
galerie beaux-arts 
galeria wildenstein 


wildenstein gallery 


Galerie Jeanne Fillon 


29, rue Jacob - Angle rue Bonaparte 
Paris 6° - Odéon 90-73 


Tableaux modernes 


Galerie J ice Fillon 


29, rue Jacob - 23, rue Bonaparte - Paris 6° 


Antiquités 


Angeleski Gallery GALERIE SIMONE HELLER 


New York - 1044 Madison Av. 33, tue de Seine - Paris VIS - DAN 89-62 


Alfred 


WUNDERWALD || KJ LONGUET 


Sculptures 
Peintures de 1959/61 


du 17 avril au 6 mai 1961 du 3 au 23 février 


«LA JANSONNE » 


à Raphèle-les-Arles (Bouches-du-Rhône) 
sur la Nationale 113 à 5 km d’Arles 


Dans un cadre historique, reposant et unique 
LES TOILES DES PLUS GRANDS PEINTRES D’AUJOURD' HUI 


Au milieu d’un choix considérable de beaux meubles du XVII et XVIII® siècle, 
que seules quelques importantes maisons spécialisées et qualifiées peuvent proposer. 
Prix à comparer à qualité égale - Livraison à domicile par nos soins 


Téléphone 16 - Ouvert dimanches et fêtes 


Sala Gaspar 


Consejo de Ciento, 323 Barcelona 
Tel. 21 20 64 


Miro 


Panneau céramique - 6 m. X 2,20 m. 
destiné à l'Université de Harvard 


Février 


R. Arenys 


peinture 


F. LLoveras 


peinture 


Œuvres en permanence 
Picasso - Miro - Clavé-Tapies…. 


Peinture 


Ct 


sculpture 


contemporaine 


pierre matisse gallery 


41e 57 street new york 
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Art de France 


92, boulevard Raspail - Lit. 21-76 - Paris 


Goldkorn 


du 1°" au 25 mars 


Le mercredi ouvert jusqu'à 23 heures 


GALERIE MARCEL BERNHEIM 


35, rue La Boëtie - Parie 8° - ELY 14-45 


LOUIS SOLÈRES 


Peintures récentes 


du 3 au 16 mars 


DMITRIENKO 


ANDERSEN - BUSSE - CLERTÉ - CORTOT 
DMITRIENKO - FOUJINO - GERMAIN - GRENIER 
LAGAGE - MANNONI - LACASSE - RAVEL 
LÉON ZACK - KEY SATO -  GASTAUD 


GALERIE JACQUES MASSOL 


12, Rue La Boétie - Paris 8e - AnNyJ. 93-65 


Me Georges BLACHE 
Commissaire-priseur à Versailles e 


HOTEL RAMEAU 


5, rue Rameau - Versailles 
Tél. 95055-06 et 950 71-29 


CALENDRIER FÉVRIER-MARS 1961 


Les dimanches 19 février, 5 et 19 mars #1 


VENTES DE TABLEAUX MODERNES 


où seront dispersées des œuvres de: 


ATLAN - BAUCHANT - BOSCO - BRAYER - BRIANCHON - BUFFET 
H.E. CROSS - CAVAILLES - CLAVÉ - DELACROIX - J. DUFY -R. DUFY 
DOMINGUEZ - DEGAS - FORAIN - FRIESZ - J. GRIS - GERNEZ 
GUILLAUMIN - HENNER - KANDINSKY - KISLING - LANSKOY 
LAGRANGE - LURÇAT - LEBOURG + LEPRIN - LUCE - LEBASQUE 
LA PATELLIÈRE - METZINGER - MUSIC - MINAUX - MACLET 

MAILLOL - MARCOUSSIS - PISSARRO - PIAUBERT - PLANSON 
 SZOBEL - SIGNAC - SEGONZAC - UTRILLO - VALMIER -+ VALTAT 

ZINGG etc. - SCULPTURE DE ZADKINE - TAPISSERIE DE LURÇAT 
BRONZES DE BOURDELLE + RODIN, etc. 


Les dimanches 5 février et 12 mars 


VENTES DE MEUBLES ET OBJETS D'ART AN crans 


TABLEAUX ANCIENS 
PORCELAINES ET BRONZES 
MEUBLES ANCIENS 
Certains estampillés des Maîtres Ebénistes 
Chaise-longue ép. Louis XV - Bureau plat acajou ép. Louis XVI 
Guéridon en bronze de Thomire - Commodes ép. Louis XV 
Mobilier de salon Directoire 


TAPISSERIES - TAPIS D'ORIENT 


kamer 
90, bd raspail 
paris bab. 00-97 


galerie kamer inc. 
965, madison avenue 
new-york 21 

yukon 8-6920 


afrique 
amérique 
océanie 


Figure d’ancêtre «BAOULÉ » Côte d’ Ivoire 


EMER 


GALERIE DE L'UNIVERSITÉ (A.G.) 


32, rue de l’Université - Paris 7° - BAB 02-21 


Du 8 au 25 février 


AVINASH CHANDRA 


Mars 


NIEVA 


Altmann, Robert Tatin, J. H. Silva 


En permanence : 


GALERIE RAYMOND CORDIER et CIE 


27, rue Guénégaud - Paris 6° - Med 04-66 


HUNDERTWASSER 


BAJ - BRAUER - CAMACHO - FUCHS - HUNDERTWASSER 
LE MARÉCHAL - SVANBERG - TOYEN 


Mars 1961 - Exposition BAY 


MALERIE FURVTEABER 


4, rue HUE Paris VIe DANTON 17- 


TESTAMENT 


NS 


Hecheoms 


du 7 au 25 février 1961 


11 


Ph. Joubert 
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Galerie Lacloche 


8, place Vendôme - Paris 1° - Opé 06-59 


Petlevski 


Lauréat de 
la Biennale de Paris 1959 


du 21 février au 25 mars 1961 


GALERIE MATHIAS FELS & C'E 


138, Boulevard Haussmann Paris 8° Wag. 10-23 


WOLS - CORNEILLE 


AQUARELLES 


FÉVRIER - MARS 


art 
nègre 


haute-époque 
curiosités 


sculptures 
modernes : 


en permanence : 


GUINO 
CARDENAS 


aaaà 


Masque Dan, Côte d'Ivoire 1, rue de l’abbaye 
; paris dan 00-65 


GALLERIA L’ATTICO 


Roma - Piazza di Spagna 20 - Tel. 671 036 


BENDINI ;# esclusiva Opere di : 


LEONCILLO VICTOR BRAUNER 
MANNUCCI FAUTRIER 


CANOGAR per l’ Europa FONTANA 


BOGART per l’Italia Li. 


KOFGO1Z PERMEKE 
HOEHME SIRONI 


Comparaisons 


MUSÉE D'ART MODERNE DE LA VILLE 
DE PARIS 
11, avenue du Président Wilson - Paris 16° 


peintures - sculptures 


du 6 février au 6 mars 


GALERIE DE L'INSTITUT 


6, RUE DE SEINE - PARIS - ODÉ. 32-90 


Dessins et pastels de 


Kx. ROUSSEL 


DU 17 FÉVRIER AU 4 MARS 


Galerie Bernard 


Grenchen (Suisse) 
Centralstrasse 101 - Tél. (065) 85076 


Exposition peintures récentes 


Richard Lucas 


jusqu'au 19 février 


Prochaine exposition: Brahm Bogart 


- re * PEINTRES D'AUJOURD'HUT 


February 20 th - March 11th 


LE CORNEUR-ROUDILLON 


Sculptures 
Océani 

CCAIIIC 
Afrique TENPT el Couteau. 1900. 

F. Priking 
pote 

A BABOULÈNE e BONNET ee BUFFET 

ITICT1qUC CAFFÉ °e CIVET e CLAVÉ + DUREUIL 


GANNE e PRIKING e TERECHKOVITCH 
VENARD °e VIGNOLES 

51, rue Bonaparte 

PARIS 6e 

Danton 90-06 


ARTHUR TOOTH & SONS, LTD 


31, BRUTON STREET LONDON, W.I. 


Tel. : GROSVENOR 6741 Cables : INVOCATION WESDO London 


RTENSEN 


&RES ET SIGNA» 


Nouvelle Guince-flenve Sépik 


M. SYNTHESE 
f 66, boulevard Raspail 
Lit. 47-32 


Paris 6° - 
Elie 
BORGRAVE 


du 4 au 25 février 


Mauve et bleue 


GALERIE 7 


PYROS 
FILIBERTI 
CAMILLE BERG 


SAVN 91 AV xl NG 


—— 7 RUE DE MIROMESNIL PARIS VIII — 


jacques tronche eur. 07-08 
122, boulevard haussmann - paris 8° 


cubistes, surréalistes, 


abstraits importants 


art primitif 


Galerie Europe 
22, rue de Seine - Paris 6° - Odéon 66-75 


Klee Kandinsky 


Brancusi 


sculptures 


Février - Mars 
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GROSVENOR GALLERY « 


15, DAVIES STREET LONDON W.1 


E.L.T. 


MESENS 


COLLAGES et OBJETS POÉTIQUES 


DU 7 AU 28 FÉVRIER 1961 


GALERIE DU FLEUVE 


9, avenue de l'Opéra Paris 127 Opéra 52-07 


LE VOIR-DIT 
Peintures, sculptures, gouaches, dessins, collages, objets de 
Aldine - Alechinsky - Baj - H.A. Bertrand 
Bertini - Bona - Clerc - Corneille - Gastaud 
Langlois - Lapoujade - Makowski - Petersen 
Novelli - Pavlowsky - Perilli-Revel-Sas -Saura | 
Scherdin - Sonderborg - Staritsky - Sugai - 
Tchorzewski - J.P. Vielfaure - Viseux 
sur des poèmes de ‘Jean-Clarence Lambert 
du 8 au 28 février 1961 


GALERIE RIQUELME 


23, rue de l’Abbé Grégoire - Paris 6° - Bab 12-76 
Métro: Saint-Placide 


MARÏA PAZ JIMÉNEZ 


MARS 


CONTEMPORARY 
PAINTINGS and 
SCULPTURE 


FRANK 
PERLS 
GALLERY 


350 N. CAMDEN 
BEVERLY HILLS 
CALIFORNIA 


GALERIE RIVE DROITE 


Victor 


Brauner 


«espaces hypnotiques » 


23, FAUBOURG SAINT-HONORÉ PARIS 8° ANJ 02-28 


galerie cavalero 


103, RUE D’'ANTIBES CANNES TÉL. 39 88 15 
APPEL - J.C. BEDARD - BONI 
Christine BOUMEESTER - CORNEILLE - DMITRIENKO 
GASTAUD - P. À. GETTE - GOETZ - HARTUNG 
LEPPIEN - MANESSIER - MATTA - MUSIC - PICHETTE 
PIGNON - POLIAKOFE - Jean PONS - Paul REVEL 
S. RHEE - Key SATO - STARITSKY - VISEUX 


Sculptures 
ANTHOONS - P. A. GETTE - PEROT - THORWEST 
Gravures 


GALERIE CAMILLE RENAULT 


D ; 
Sculptures et Dessins 
Mars 1961 


133, boulevard Haussmann Paris VIII® 


KANDINSKY 


&INTERFÉRENCES » 
avec l'aimable autorisation 
de la Galerie Maeght 


JENKINS 
CAZAC 
ARIKHA 
HOSIASSON 


Février 


En permanence 


Chinn, Erma 
Hundertwasser 
Karskaya, Saby 
Kujawski 
Zañartu 
Sonderborg 


et les sculptures de 
Cousins, Nele 
Kricke 


Galerie 
Karl Flinker 
34, rue du Bac, Paris 7° 


GALERIE DU DRAGON 


19, rue du Dragon - Paris 6 - Littré 24-19 


CAMACHO, FERNANDEZ, FERRER, LAM Peintures 
CARDENAS Sculptures 


ARTISTES CUBAINS CONTEMPORAINS 


Du 21 février au 10 mars 


WEILLER 


5, rue Gît-le-Cœur - Paris 6 - Danton 47-68 


$s; 


VARIATIO NS SU RE LAB FO RIENT 


Galerie d’Art de la Revue 
XX° siècle 


Du 1° au 31 mars 14, rue des Canettes - Paris 6° 


PICABIA, DUARTE, LLINAS, ALVAREZ RIO, PELAEZ 
PORTOCARRERO, YANES, ARCAY, PEREZ CASTANO Peintures 


Galerie 93 


93, FAUBOURG SAINT-HONORÉ PARIS Vill® BAL 07-21 


1re exposition en Europe 
du 17 février au-3 mars inclus 
En permanence: Tableaux modernes : 


Alvy - Aiguero - Banc - Blény - P.Cadiou - C.J. Darmon 
Estradera - Fonta - Mantra - V. Roux - J.C. Schenk - J.L. Vergne 


saueria DE ANTONIO SOUZA 


Paseo de la Reforma 334-A 
MEXICO 6. D. F. 


ARNAL + LILIA CARRILLO + CARRILLO GIL 
CUEVAS °e FELGUEREZ e GERZSO e VON GUNTEN 
MERIDA + PAALEN + PETERSEN + RAHON 


GIMPEL FILS 


50, South Molton Street, London W. 1, Mayfair 3720 


RIVERA 


British Sculptors 


Adams 

Dalwood 

Barbara Hepworth 
Meadows 
Thornton 


e SORIANO 


British Painters 


Blow 

Cooper 

Davie 

Gear 

Hamilton Fraser 
Irwin 

Kinley 

Lanyon 


Le Brocquy 


Lin Show Yu 
Ben Nicholson 


TAMAYO 


American and 
European Painters 
Appel 

Bissier 

Bogart 
Courtin 
Francis 
Hartung 

Levee 

Matta 

Reth 

Riopelle 
Hassel Smith 
Soulages 
Stamos 

Wols 


WESTPFAHL 


o 


GALERIE STADLER 


51, rue de Seine - Paris VI‘ - Dan 91-10 


COETZEE 


peintures récentes 
jusqu'au 20 février 


ASSETTO 


peintures récentes 
à partir du 22 février 


__ GALERIE MARCELLE DUPUIS 


37, quai des Grands-Augustins - Paris 5 - DAN 71 80 


FORMES et LIGNES 


Adam, Arp, Beothy, M. Boileau, Braque, César, 
Jd. Charlet, Chavigner, Consagra, Coulentianos, 
Delahaye, Giacometti, J. Gonzalez, Hajdu, 
Laurens, Guino, Liègme, E. Martin, Mercier, 
Müller, Nevelson, Penalba, Picasso, Reihnoud, 
G. Richier, Signosi, Stahly, C. Viseux, Walbergt 


jusqu’au 28 février 


7 février - 3 mars 1961 


Galerie Raymonde Cazenave 


61X 85% 1960 


12, rue de Berri - Paris 8° - Ely 14-56 


GALERIE DE PARIS 


14, place François |" — Ely 82-20 
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rSON 


1876-1926 


du mardi 21 février au mercredi 29 mars 
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par Max H. V. Freeden 


Ce maître de la fin du Moyen-Age. 
n’est pas assez 


connu hors de son pays natal 


Marie-Madeleine. Bois. Munich, Musée National bavarois. 


euvre sculpté de Tilman Riemen- 
eider marque la fin du Moyen-Age 
ranconie ; dans cette contrée qui 
re le Nord et le Sud de l’Allemagne, 
art représente l'ultime floraison 
rothique tardif. Avec lui s'éteint 
joie du mouvement dont s’eni- 
nt jusque-là les artistes. Vête- 
ts, mains et visage deviennent es- 
ellement les supports de l’expres- 
et manifestent la préoccupation 
‘ure de «Maître Til » qui était 
imer le bois inerte, pour consacrer 
ctoire de l’esprit sur la matière. 
au-delà de la virtuosité maté- 


Tombeau de Henri Il. Détail : Saint Benoît 
et l'Empereur. Cathédrale de Bamberg. 


rielle, Til possède 
ment subtil de la 


fin qu'offre le gr 
et il sait communiquer un so 
vie à ces deux m 
ainsi, à sa manière, que 
la sensualité de la 1 
trouvera chez les 
tardifs. En mêi 
presque entièrement 
polychrome. Si p 
puisse paraître au p 
abandon de la coul 

quence d’une sensibilité ] 


x 
eur 


temps, et il fallu sens encore près 
dé vingt ans avant de voir se générali- 
ser, pour les rétables ou tu statues, sa 
conception de la sculpture non colorée. 
L'originalité de Riom np ne 
réside pas seu t 
lible virtuosité t , mais essen- 
tiellement dans pate é, la «pré- 
sence » de ses personnages et dans 
la qualité discrètement narrative de 
ses représentations. Cette intériorité 
est précisément la qualité qui lui a 
valu les grandes commandes de ses 
contemporains et une renommée qui 


22 


e au cours des siècles 


Déjà de son vivant les œuvres de 
i s demandées ; Mai- 
emeure un nombre 
gnons et d'élèves, 
r de statues sacrées 
jlises et al er du pays. 
L'œuvre du sculpteur a marqué pro- 
fondément, non seulement la physio- 
nomie artistique de Wurzbourg et de 
la Franconie, mais aussi celle de 
l'Allemagne tout entière à la fin de 
l’époque gothique. 


En 1491, les édiles de Wurzbou 
confièrent au maître leur premiè 
commande importante — la plus cons 
dérable qu'ils aient faite durant cet 
génération et en même temps la de 
nière de cet ordre dans le domaine de 
sculpture architecturale franconienn 
I1 s'agissait de créer pour le porte 
méridional de la chapelle de la Vierg 
à l’église paroissiale, commencée 
1371, une décoration nouvelle repr 
sentant Adam et Eve. Sans doute I 
figures qui s’y trouvaient depuis de 
générations avaient-elles cessé de pl 


dam et Eve. Musée de Wurzbourg. 


l 


age ci-contre: 


ombeau de Henri Il: l'Empereur sur 
n lit de mort. Cathédrale de Bamberg. 


SPAIN 
PNA dl 


re ; on allait les retirer pour les pla- 
cer à l’intérieur de l’église. Les nouvel- 
les devaient être taillées avec «délica- 
tesse et perfection ». Sur la proposition 
de Riemenschneider et contrairement 
à l'usage, Adam serait représenté sans 
barbe. Ainsi virent le jour, dans l'atelier 
de ia paisible rue des Franciscains, 
et non plus sur le chantier même de 
l'édifice, ces derniers témoignages de 
l'esprit artistique du Moyen-Age. En 
1493, le couple de Wurzbourg était 
achevé : avec lui prenait fin la longue 
série qui avait débuté deux siècles plus 


tôt au portail d'Adam, à Bamberg. 

L'’opulente chevelure bouclée qui 
encadre le visage d'Adam confère à 
la statue une singulière gravité. Il 
n’est déjà plus l’hôte heureux du para- 
dis, mais un homme initié à la connais- 
sance et que sa récente découverte ac- 
cable plus qu’elle ne le réjouit. D’année 
en année, ce type de personnage se 
retrouvera dans l’œuvre du maïtre, 
notamment dans ses représentations 
de saint Jean. 

Eve, la chevelure défaite, contemple 
le monde d’un regard ingénu et assuré, 
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teinté d’une légère espièglerie; cette 
mère du genre humain est plus jeune, 
plus insouciante que son compagnon. 


ion symbolique est d’une 
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Monument du prince-évêque Rudolf von 
Scherenberg. Cathédrale de Wurzbourg,. 
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des liens du Moyen-Age. En les sculp- 
tant à l’orée des temps modernes, à 
l’époque même où Christophe Colomb 
faisait voile pour l'Amérique, Riemen- 
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Rétable de la Vierge. Bois. Cregling 


sont point des hauts faits bouleversa 
le monde, ni des événements poli 
ques, mais des anecdotes miraculeus 


le peuple se les raconte. 

L'empereur est dans son lit, sa 
vêtements, selon la coutume du Moyen: 
Age ; comme insigne de sa digni 
l’artiste ne lui a laissé que la couro 
A côté de la couche du malade, le méde 


in est assis sur un banc, assoupi à 
orce d’avoir veillé, symbole de l’im- 
uissance humaine. Cette silencieuse 
éillée nocturne, auprès d’un lit de 
ialade, Riemenschneider l’a rendue 
vec une émouvante pénétration. 

La renommée du Maître s’accrut 
ncore avec la commande de Bamberg, 
ten 1501, la ville impériale de Rothen- 
ourg-sur-la-Tauber s’adressa au «tail- 
eur d'images de Wurzbourg » pour 
1 décoration dé la châsse et du rétable 
e l’autel du Précieux Sang. En quatre 


ans, délai relativement 
donné son rythme habitu 
Riemenschneider avait achevé cette 
tâche considérable. L'’autel était consa- 
cré au Précieux Sang du Christ, dont 
une relique fut placée dans le pignon, 
bien au-dessus de la châsse. La repré- 
sentation de la Cène forme le thème 
principal de la décoration sculpturale. 

Une émotion grave se dégage de cette 
réunion du Christ avec ses disciples, 
jusque-là traitée — et ressentie 
plus ou moins comme une simple 
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plus simplement juxtaposées, ma 
intégrées à la composition comme dans 
un tableau. L’ascension de la Viergi 
portée par les anges, est rendue pl 
sensible par l’espace laissé vide ent 
les deux groupes de disciples. «Le 
caractère miraculeux de l’événement 
se reflète de façon saisissante sur l’un 
des groupes : un disciple est frappé 
de surprise tandis qu’il lit les prières 
des défunts ; le miracle semble “lu 
avoir paralysé la langue, alors que son 
voisin, encore plongé dans sa lectur 
n’a rien remarqué. É - 

L'ensemble du rétable de Creglinget 
consacre la victoire de l’artiste da 
sa lutte pour atteindre à plus de gran 
deux et d’« unité » dans la forme, 
c’est par là que, dès l’origine, Rie 
menschneider se sépare de la tradition: 
y compris de la tradition de la sculp 
hollandaise. 

La perfection achevée de la for 
et la spiritualisation de la matière, 


issolublement liées l’une à l’autre, 
à ce qu'il apportait de nouveau à 
temps et ce qui allait lui valoir 
hésion des générations à venir. 
in l’année 1521, Maître Til, déjà 
nseiller municipal très répandu dans 
vie publique, à la cour et dans les 
eux de l’administration, porté par 
confiance du prince-évêque, du cha- 
re de la cathédrale et de ses conci- 
rens, fut élu bourgmestre. C’est un 
eur qui échut également à d’autres 
istes, parmi ses contemporains : 
brecht Altdorfer fut bourgmestre de 
tisbonne et Lucas Cranach exerça 
"mêmes fonctions à Weimar. 
Dn traversait des années troublées, 
n seulement à Wurzbourg, mais 
ns toute la Franconie et l'Allemagne 
“Sud, depuis que Luther, le moine 
“Wittenberg, avait répandu sa nou- 
ile doctrine. En 1518, se rendant 
diète de Worms, il avait passé la 
it à Wurzbourg chez les Augusti 
ns ef rendu visite au prince-évêque 
bra, au Marienberg. Les nouvelles 
ses sociales et les aspirations à un 
nouvellement religieux, après avoir 
igtemps couvé, s’enflammaient 
rs. Si ces aspirations ne touchaient 
ère notre artiste, il n’en était pas de 
me des idées sociales. 
En 1525, les bourgeois de Wurzbourg 
usèrent l’allégeance au prince-évê 
e. Le conseiller et bourgmestre 
smenschneider avait influencé les 
tres édiles de la cité et refusé avec 
x d’obtempérer 
nce-évêque e 
ois de prendre 
ysans. De plus il 
porté certains 
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vous voulez en savoir davantage 


Visitez les églises et les musées de 
rière. Les plus belles œuvres de Rie- 
nschneider sont en effet conservées à 
rzbourg, sa ville natale, à Heidelberg, 
creglingen et au Musée Bavarois de 
nich. 
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ARTS DE LA MÉLANÉSII 


PAR CARL A. SCHMITZ 
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Le musée ethnologique de Bâle possède un des plus beaux ensembles qui soit 


d'œuvres provenant de cet archipel 


Cette longue chaîne d'îles qui dessine un grand arc au nord et à l’est du conti- 
nent australien, a reçu des géographes du XIX:° siècle le nom de Mélanésie (c'est-à- 
dire : île des hommes noirs), parce que leurs habitants se distinguent des autres 
Océaniens par la teinte sombre de leur peau. Au cours de leur histoire, ces 
hommes ont cultivé un art aux formes étonnamment riches, souvent d’une grande 
beauté, qui suscita l'intérêt des Européens dès le début de sa découverte. Au 
siècle dernier déjà, des masques, des idoles et des objets usuels richement ornés 
parvinrent dans les musées d'Europe. On reconnut bientôt que les Mélanésiens 
étaient des artisans extrêmement habiles, que leur adresse dominait surtout dans 
les sculptures sur bois et qu'ils avaient fait de leur pays l'un des centres les plus 
importants de cet art. Les collections d'œuvres mélanésiennes constituent aujour- 
d'hui les plus précieux éléments des musées ethnographiques. Seuls quelques 
musées ont pu se consacrer au rassemblement et à l'étude des objets de cet art 
avec le dévouement et la concentration que le département de Bâle y a apporté. Le 
nombre des pièces parvenues ici au cours des dernières années reflète l'activité 
d'une époque scientifique; il faudrait citer ici beaucoup de noms, parmi lesquels 
les plus importants furent Fritz et Paul Sarasin, Félix Speiser, Paul Wirz, Eugène 
Paravicini et pour finir Alfred Bühler. En jetant un regard sur les innombrables té- 
moignages de l'art mélanésien, on éprouve avant tout l'impression d'une richesse 
inouïe dans l'imagination, le goût et la science artisanale. Toutes les formes 
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Extrémité de poutre sculptée, provenant di 
sanctuaire du lac Sentani, Nouvelle-Guiné 


Masque en écorce peinte des Baining 
Nouvelle-Bretagne. Tous les objets repri 
duits dans cet article appartiennent aux €! 
lections du Musée ethnologique de Bâl 
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< Crochet de la région centrale du Se 
Nouvelle-Guinée. 


Page ci-contre 


A gauche, personnage de culte en bois, d 
région centrale du Sepik en Nouvelle-Guini 


Au centre, personnage de culte en bois, 
la région de Maprik en Nouvelle-Guin 


A  l'extrême-droite, sculpture de pig 
en bois, provenant de Nouvelle-Calédon 


possibles d'expression artistique sont ici représentées. Les plus belles œuvres 
trahissent un sens de la forme et de l’espace d’une sûreté telle, qu'il faut les ranger 
sans hésitation parmi les réalisations les plus remarquables de la sculpture. 
Quels furent donc les hommes qui produisirent ces œuvres d'art? En bien des 
domaines, l'histoire des civilisations des mers australes demeure profondément 
obscure. Petit à petit se dévoilent aujourd'hui quelques-uns des traits fondamen- 
taux et des événements qui contribuèrent durant plusieurs siècles à former ce 
monde, dont l'image complexe est connue des Européens sous le nom de « civili- 
sation mélanésienne ». La majeure partie des peuples mélanésiens actuels se 
rattache à la grande famille des Négroïdes, dont la branche orientale, c'est-à-dire 
océanienne, est également appelée Mélanide. A l'ère néolithique, leurs ancêtres 
sont venus, par mer, de l'Asie du sud-est, et se sont répartis en plusieurs vagues 
dans les divers groupes d'îles. Des recherches archéologiques en Nouvelle- 
Calédonie, cette partie méridionale de la Mélanésie, ont prouvé l'existence d'une 
civilisation, vers 800 avant J.-C., qui semble correspondre à celle que les Européens 
découvrirent au XIX° siècle. Nous nous trouvons donc devant une civilisation et 
un art qui comptent presque 3000 ans d'histoire sur le sol mélanésien lui-même. 
Si l’on admet que la civilisation des premiers immigrants mélanides était assez 
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homogène, une telle unité, toutefois, dut se morceler au moment où ces immigrants 
s'établirent dans les différents archipels. Dans la suite, chaque groupe d'îles devait 
avoir sa propre histoire et la cohérence originelle alla se disloquant. Des évolu- 
tions et des changements s'opérèrent à partir du fonds commun et conduisirent 
finalement à cette image disparate et confuse qui s'offre aujourd'hui à nos yeux. 
Lors d’une observation superficielle, l'art mélanésien apparaît déjà comme une 
suite de variations sur des thèmes déterminés. En cherchant à le mieux connaître, 
on découvre, non sans étonnement, que les mouvements compliqués des sculp- 
tures de Nouvelle-Irlande, d’une grâce souvent chargée, se nourrissent aux mêmes 
sources formelles que les statues d'idoles stylisées et sublimes des Nouvelles- 
Hébrides (voir page 35). 

Cette situation déjà fort complexe fut de nouveau bouleversée par l'intrusion 


> 


d'une civilisation nouvelle, apportée dans les mers australes par des hommes à 


peau claire. Ces nouveaux immigrants, parvenus en Océanie Doclement dan 
premier millénaire avant J.-C., parlaient des dialectes austronésiens et re 
saient à la famille ethnologique des Polynésiens. Ils constituent une bran 
méridionale de la grande invasion austronésienne dans le Pacifique. Une 
installés en Mélanésie, ils ne purent conserver leur caractère racial, de type mon 
loïde, et se fondirent complètement avec les Mélanides à peau sombre: 
revanche, leur langue devait s'imposer, si bien que les Mélanésiens parlent aujt 
d'hui des dialectes qui appartiennent en réalité aux habitants à peau clai 
l'Océanie. Or ces immigrants, eux-mêmes sculpteurs sur bois, et possessé 
d'un style personnel, furent soumis dès leur arrivée à l'action isolante et sin 
lière de chaque île, tout comme cela s'était produit pour les Mélanides. Auss 
qu'ils furent installés, la cohérence ancienne fut rompue et ils connurentd 
histoire différente selon leurs archipels. Tels sont les événements qui détermi 
rent les actuelles provinces stylistiques de Mélanésie. On peut même affirme 
c'est justement le mélange de deux civilisations, chacune experte dans un artisa 
commun, mais douée d'un style autonome, qui conduisit, en liaison avec les éVé 
ments « politiques » respectifs, à l'épanouissement de cet art éminent. 
Par une ironie étrange, une étude hâtive de cette vieille civilisation indigène 
révèle aucunement un passé aussi mouvementé. Car les particularités individue 
furent à la longue nivelées par la nature, par les conditions de vie imposées“dé 
ces îles montagneuses, couvertes de forêts tropicales. De bonne heure, les im 
grants s'assimilèrent, puisque le climat et le sol n'offraient, pour la sauvegä 
de la vie, que des formes d'économie très déterminées. A vrai dire, on nep 
distinguer sur l’ensemble des îles que deux zones de végétation, entraînantde 
modes de vie: la côte et l'intérieur des terres. De par la végétation de le 
rivages, les côtes contraignent à la pêche. Certes, les villages côtiers ont 
repoussé leurs jardins dans un proche arrière-pays, mais les jardins demeuñi 
petits et sont loin de porter tous les fruits récoltés à l’intérieur de l'île. Les çot 
tiers y jouent évidemment un grand rôle, alors qu'ils font défaut dans le cent 
Quant aux villages de l'intérieur, ils ont développé leur horticulture de fag 
étonnante; mais comme on y cultive les seules plantes à fécule, telles que le ja 
ou le taro, le régime alimentaire n’a pas la quantité nécessaire de protéine. Au! 
s'est-il établi entre l'intérieur et la côte un système d'échange commercial, où 
troque le poisson contre les produits de la terre. C'est là une situation q 
retrouve uniformément sur toutes les îles. Mais c'est justement cette uniform 
qui constitue l'intérêt de la civilisation mélanésienne. 
Il en va tout autrement dans le domaine de la pensée et de la vie religieuse d 
diverses provinces. On y découvre un monde qui n’a pas son pareil quant à 
variété et à la bizarrerie, quant au dynamisme puissant et à l'étonnante délicatess 
La religion sert de base à tous les motifs exprimés par l’art: à son contact, 
besoin d'activité artistique s’est épanoui dans la décoration des ustensiles sacr 
et des lieux de célébration du culte. Une curieuse séparation des sexes règne 
toute la Mélanésie; on y vit bien en famille, mais les hommes habitent dans 
«maison des hommes », commune à tous, tandis que les femmes occupent 
famille de petites huttes. Or ces «maisons des hommes » sont également 
centres cultuels où ont lieu les phases sacrées des cérémonies rituelles. 
femmes ne doivent jamais y pénétrer et, sur certaines des îles, il leur est mên 
interdit de s’en approcher; les chemins réservés aux femmes passent à distani 
respectable des lieux saints. Non seulement ces sanctuaires sont plus grands q 
les autres maisons, mais les hommes consacrent tout leur soin à les décorer. 
Murs, piliers et poutres, pignons et corniches sont parés de peintures et 
figures sculpturales aux ornements gravés en creux ou en relief. Les maisons 
culte les plus célèbres se trouvent dans la région du fleuve Sepik, sur l'île 
Nouvelle-Guinée. Les toits sont constitués de plusieurs étages qui vont en« 
rétrécissant par degrés, de sorte qu'ils pointent dans la verdure des forêts, tel 
des tours élancées. L'étroit triangle du fronton est surchargé d'ornements di 
rouge jaunâtre. C'est d’un sanctuaire de ce genre que provient la svelte femm 
aux jambes écartées (voir page ci-contre) : située au pinacle, cette Mère du cle 
abaissait son regard vers la place des cérémonies disposée devant la maison. 
A l'intérieur, les murs de ces «temples » sont couverts d'ornements peint 
représentant la plupart du temps des ancêtres mythiques. Dans la région 
Maprik, en Nouvelle-Guinée, on sculpte aussi des figures en relief (voir page 34 
de taille humaine, qu'on aligne sur toute la longueur du bâtiment. C'est là quelle 
hommes viennent s'accroupir, auprès d’un feu qui couve sans arrêt, face au « 
des icônes ». 
Presque toutes ces demeures sacrées possèdent une corniche sculptée, mäi 
quelques provinces stylistiques, comme le domaine de Sepik en Nouvelle-Guinée 
ont su en faire des œuvres d'art. La poutre du pignon se prolonge en son extrémi 


Personnage de culte en bois, de la ré- Pignon d'un édifice cultuel au be 
gion de Korewori en Nouvelle-Guinée. du fleuve Sepik en Nouvelle-Guiné 


Planche provenant du mur intérieur d'un san 
tuaire de la région de Maprik, Nelle-Guinè 
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Idole en bois des Nouvelles-Hébrides. 
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en bois des Nouvelles-Hébrides. 


le en bois sculpté des îles Salomon. > 


supérieure par une sculpture qui représente un homme debout, avec, posé sur sa 
tête, un aigle aux ailes largement déployées. De telles sculptures se trouvent 
dans une contrée qui était encore, voici deux générations, le domaine célèbre et 
redouté des chasseurs de têtes. Nous devons bien considérer que cette expressive 
statue ne représente pas deux personnages distincts, mais les aspects anthropo- 
morphique et zoomorphique d'une même divinité principale. Il s'agit en effet d’un 
géant anthropophage qui dévastait le désert aux temps originels et qui fut tué en 
créant le monde; son apparence animale est, en général, celle d'un sanglier ou 
d'un aigle dévorant des oiseaux plus petits. Les corniches de Nouvelle-Calédonie, 
horizontales, gracieuses, articulées en plusieurs tronçons et ornées de visages 
joufflus (voir page 31, à droite) ne sont pas moins impressionnantes. 

Presque toutes les poutres horizontales de ces édifices sont pourvues de 
sculptures à leurs extrémités. Toutefois, on trouve rarement des travaux aussi 
parfaits que ceux de la région du lac Sentani en Nouvelle-Guinée (voir page 28). 
Ils offrent d'ailleurs un style tout différent: le motif est dessiné comme une 
silhouette, mais la sûreté des lignes atteint à une élégance qu'on ne rencontre 
que dans des cas exceptionnels en Mélanésie. Malheureusement, nous ignorons 
à quel thème mythique se rattache le motif de l'homme chevauchant un oiseau. 

Les figures ornant l'intérieur de ces sanctuaires sont presque toujours des 
idoles auxquelles sont dédiées certaines phases du rituel sacré. Elles se confon- 
dent d'ordinaire avec les piliers centraux de l'édifice. Dans d'autres cas, elles 
dressent leurs formes humaines, isolées, à l'arrière-plan où au centre de la maison. 
Si leur fonction est partout la même, leur style varie de province en province. 
L'idole en longueur et composée de crochets (page 31, au centre) provient du terri- 
toire de Maprik, pays de collines et de savanes au bord de la Nouvelle-Guinée. On 
ignore ce que ces crochets signifient; quelques-uns d'entre eux font songer à des 
becs d'oiseaux. Une telle pièce est d’ailleurs fort inhabituelle et n’a pu être acquise 
qu'assez récemment. Elle semble presque révéler une certaine parenté avec les 
sculptures de la région Korewori, au sud du fleuve Sepik (voir p. 32) ; celles-ci sont 
étroites, élégantes, travaillées uniquement pour être regardées de profil; pourvus 
d'une seule jambe, ces personnages aux tailles fort variables sont disposés devant 
ou dans le sanctuaire; mais il en existe des réductions qui sont utilisées comme 
marionnettes lors des rites dansés ; longtemps inconnu, ce dernier type n'a pu être 
découvert qu’au cours des dernières années. 

Des copies réduites de ces idoles servent également à décorer, plus abon- 
damment l'intérieur du sanctuaire et sont placées un peu partout dans la maison. 
Elles revêtent alors un caractère profane et se présentent sous des formes infini- 
ment variées. Le personnage masculin (page 31, à gche), svelte, les genoux légère- 


ment ployés, les bras pendants, est lui aussi originaire de Nouvelle-Guinée ; l'ovale : 


du visage a été très habilement harmonisé avec les proportions du corps; les yeux, 
dessinés en oblique, accentuent encore le rythme vertical et ascendant du per- 
sonnage. La longue pointe conique qui prolonge le visage n'est que la représenta- 
tion stylisée d'une espèce de coiffure, où l'ensemble de la chevelure est lié en 
nattes et maintenu par un petit cylindre tressé. Nous avons là un exemple de natu- 
ralisme, s'il est possible d'utiliser ce mot à propos de cet art; certes, le résultat 
n'est pas un naturalisme‘au sens européen du terme, mais l'intention de l'artiste 
trahit néanmoins la volonté de représenter un objet de la vie quotidienne. Il en va 
tout autrement de cette petite sculpture des Nouvelles-Hébrides, montée sur un 
coquillage (voir page ci-contre) ; il s’agit ici, en principe, de la copie réduite d'une 
grande idole. Les défenses incurvées qui ornent la bouche renvoient à un motif 
fondamental et caractéristique de l'art mélanésien: le sanglier, aspect animal du 
géant anthropophage des temps originels, dont la mort inaugura le monde; c'était, 
semble-t-il, un sanglier d'une taille inaccoutumée, aux défenses courbes. C'est la 
même représentation qui sert de base aux étonnants masques de la région de 
Sepik (voir page 30), masques qui étaient autrefois suspendus dans les sanc- 
tuaires à la place des statues d'idoles. (Suite en page 78.) 
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«Veläzquez y lo velazqueño > 


PAR JUAN ANTONIO GAYA NUNO 


Pour le troisième centenaire du peintre, une exposition rassemble à Madrid ses œuvres, 


celles de ses maîtres et celles de ses élèves 


Je voudrais évoquer ici, avec toute la 
chaleur qu'il mérite, l'événement qui, 
pour moi, domine cet hiver 1960-1961: 
l'exposition Veldzquez y lo velazqueño, 
ouverte à Madrid le 10 décembre der- 
nier. Jusqu'à sa clôture, à la fin de ce 
mois, je sais que je ne me lasserai pas 
de la revoir, et de parcourir les salles 
où se trouvent réunis des tableaux 


connus sans doute — et qui sont la 
gloire des musées et des collections 
espagnoles ou étrangères — mais qui 


prennent par leur confrontation même, 
et par leur présence dans la ville de 
Velasquez, un éclat nouveau, une beauté 
plus grande, plus définitive. 


Si j'ai dit d’abord ma joie de ce ras- 
semblement exceptionnel, je dois ajouter 
pourtant que cette Joie n’est pas sans 
mélange. Des difficultés de toutes sortes 
ont empêché une présentation vraiment 
complète, une réussite totale. La France, 
l'Italie, l'Allemagne de l'Ouest ont ap- 
porté une contribution dont l'importance 
ne rend que plus sensibles les refus op- 
posés par Vienne, Boston et New York, 
l’absence de nombreuses collections pri- 
vées et, bien sûr, celle des pays qui 
n’entretiennent pas de relations avec le 
régime espagnol. En fin de compte, cette 
exposition Velasquez nous aura permis 
d'admirer quelque trente-huit toiles du 
maître: dix-neuf venus d’Espagne et 
dix-neuf de l’étranger. Ajoutons-y les 
quarante-sept toiles de admirable col- 
lection du Musée du Prado situé tout 
à côté: cela fait en tout quatre-vingt- 
cinq numéros. Il n’en manque pas moins 
quarante-huit peintures à l’huile qui 
auraient complété notre vision de l’œu- 
vre vélasquézienne et qui n’ont malheu- 
reusement pu être obtenues. 

Le cadre qui a été choisi pour la mani- 
festation est exactement celui qui lui 
convenait: le Casôn del Buen Retiro, 
reste d’un palais édifié par Philippe IV 
et ruiné pendant la Guerre de l’Indépen- 
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dance. Le titre — Veläzquez y lo velaz- 
queño — nous rappelle que l’exposition 
ne concerne pas seulement le maître 
sévillan et ses réalisations directes; elle 
entend faire encore allusion à ses prédé- 
cesseurs immédiats, à ses contemporains 
et à ses successeurs. Ainsi la première 
salle de ce remarquable ensemble est 
consacrée à des artistes dont les quelques 
œuvres exposées forment une manière 
de prologue; un prologue tout relatif, il 
faut bien le dire, car il est presque aussi- 
tôt mis en question par l’assurance et le 
brio si personnels de Velasquez. On y 
contemple un portrait du Greco (celui 
de son fils Jorge-Manuel), mais aussi 
deux œuvres du Caravage, Salomé et 
Saint Jean-Baptiste, qui annoncent beau- 
coup mieux cette vigueur rigoureuse 
dont Velasquez fera preuve plus tard. 
Les attitudes et l’aplomb des portraits 
vélasquéziens semblent avoir été pré- 
parés par le Portrait de Don Gregorio 
Fernändez de Liébana de Luis Tristän, 
les natures mortes par l’étonnant Com- 
merce d’Oiseaux d’Alejandro de Loarte. 
Avec le ténébrisme que manifeste An- 
tonio de Lanchares dans son Adoration 
des Bergers de 1612, nous avons un inté- 
ressant exemple des influences subies 
par notre artiste dans sa jeunesse. Par 
contre, les œuvres des maîtres sévillans 
Juan de las Roelas et Juan del Castillo 
ne semblent pas avoir eu le même pou- 
voir. Entre la manière de Velasquez et 
ce que nous voyons de Juan de Herrera 
le Vieux, son premier maître sans doute, 
les rapports ne sont pas moins lointains. 
Quant aux œuvres de son deuxième et 
dernier maître, Francisco Pacheco, co- 
pieusement représenté dans toute sa 
pitoyable médiocrité, elles nous prouvent 
à quel point l’atelier d’un bien mauvais 
peintre peut donner naissance à l’incom- 
parable maîtrise du meilleur. Elles nous 
montrent aussi comment certains pro- 
totypes inconographiques particuliers à 
Pacheco, tels le Christ en croix et l’Im- 


je, furent fidèlement suivis par Ve- 


ieux peintre sévillan ne nous servent 
re, finalement, qu'à affirmer plus 
ement le génie de son gendre et 
iple. Enfin, certaines répliques de 
traits royaux de Rubens nous aident 
ituer mieux cette «spécialité» du 
ar Velasquez. 

’extraordinaire maîtrise de celui-ci 
te déjà dans la salle réservée à ses 
vres de Jeunesse, dont le Musée du 
do est si gravement dépourvu. Leur 
ure sombre, leur gamme limitée 
sent transparaître un souci synthé- 
1e d'élimination de tout superflu. La 


nez. Par contraste, les autres toiles 


Mulätresse (Londres, coll. Beit), le Christ 
dans la maison de Marthe (Londres, 
National Gallery), le Porteur d’eau de 
Séville (Londres, coll. Wellington), les 
Musiciens (Musée de Berlin) illustrent 
amplement cette étape préliminaire, 
pendant laquelle le jeune Velasquez 
semble vouloir fuir toute séduction de 
la couleur et résoudre sa gamme en 
quelques rares tonalités ocres et brunes 
accordées à l'extrême rigueur du dessin. 
Il s’agit moins des ténèbres du Caravage 
que d’un véritable « châtiment » de la 
couleur, comme si Velasquez, dégoûté, 
avait voulu prendre le contre-pied des 
fêtes chromatiques, quasi vénitiennes, 


d’un Roelas. Des dernières toiles citées, 
la plus merveilleuse est sans doute le 
Porteur d’eau de Séville, où l'artiste a 
obtenu de cette gamme restreinte, de 
cet ascétisme poussé jusqu'aux limites 
du possible, un véritable luxe de valeurs 


A elle seule, la Vénus au Miroir, de la 
National Gallery de Londres aurait jus- 
tifié la célébration du tricentenaire et 
l'actuelle exposition Velasquez. C'est à 
cette œuvre extraordinaire que le visiteur 
espagnol accorde sa préférence et c’est 
devant elle que ne cessent de se former les 
groupes d’admurateurs les plus déférents 
et les plus silencieusement recueillis. 


dans les chairs, les objets et les vête- 
ments; l’âpre surface de la cruche y est 
figurée avec un tel souci de «couleur 
pour la couleur » et d’abstraction, qu’on 
y croit voir déjà tout le XXE siècle. 
L'œuvre la moins frappante de ce pre- 
mier cycle est peut-être Les Musiciens ; 
presque entièrement réalisée en bichro- 
mie noire et ocre, elle est bien plus 
remarquable par son fragment de nature 
morte que par ses figures. 

Divers autres de ces «incunables » 
vélasquéziens nous captivent pour dif- 
férentes raisons. L'intérêt du Portrait de 
Don Cristébal Suärez de Figueroa réside 
dans l'importance accordée au paysage 
du fond et dans le goût pour la compo- 
sition en diagonale qu'ont à plusieurs 
reprises manifesté Velasquez et Zurba- 
rän. Ce type de composition est parti- 


culièrement évident dans l’Imposition 
de la Chasuble à Saint Ildefonse. Cette 
toile appartient au Palais archiépiscopal 
de Séville, où elle est si difhicile à con- 
templer qu’elle m'a paru finalement 
beaucoup plus nouvelle, à cette expo- 
sition, que certains tableaux venus de 
Rome ou de Londres. On y découvre 
une manière très personnelle, arbitraire, 
et comme fantômatique, une facture 
étrange qui ne va pas sans rappeler 
d’autres créations, non moins arbitrai- 
res, du Greco. La multiphcation de la 
tête de Juana Pacheco, à la partie su- 
périeure du tableau, est peut-être le seul 
divertissement surréaliste que se soit 
permis le très raisonnable Velasquez. 
La réplique du Portrait de Mère Jéronima 
de la Fuente de la collection Fernandez 
Araoz (Madrid) est aussi rigoureuse et 


remarquable que son homologue 
Prado. Magnifiques aussi ces portr 
de la main même du maître, de Franc 
de Rioja (coll. Payä, Madrid) et de Li 
de Géngora (Musée Läzaro, Madrid) 
celui d’un troisième écrivain de l’épo 
Quevedo, qui nous est parvenu se 


Quand le Musée du Prado fut créée 
1819, beaucoup de toiles de premier or 
furent extraites, sur l’ordre de F erê 
nand VII, du monastère de l’Escorial. L 
Tunique de Joseph {voir ci-dessous, 
qui date du premier voyage de Velasqil 
en Italie (1629-1631), devrait figurer à 
Prado à côté de la Forge de Vulcain, 
laquelle l’apparentent sa date et St 
dimensions. Mais elle est restée à l'E: 
corial, où elle souffre de médiocre 
conditions de visibilité. Sa seule présent 
à l’exposition justifie notre contentemen 


PE. 


ent par l'intermédiaire de répliques 
nciennes, dont deux figurent à l’expo- 
tion. 

Un des mérites les plus appréciables de 
elle-ci est de rassembler côte à côte des 
-uvres que le destin avait éparpillées de 
ar le monde: elle nous permet ainsi de 
uger plus sûrement de leur filiation et 
e leur appartenance légitime à l’œuvre 
élasquézien. C’est ainsi qu'il sufhit de 
oir ensemble le Saint Thomas du Musée 
"Orléans et le Saint Paul du Musée de 
arcelone pour percevoir des identités 
gnificatives dans l'attitude, la couleur 
b même le format et pour considérer 
es deux toiles comme les éléments d’une 
1ême série d’apôtres datant de 1618 ou 
619. Ce n’est évidemment pas une dé- 
ouverte, mais on a la chance heureuse 
e vérifier, pour la première et peut-être 


A 
Depuis qu'ils ont été attribués à Velas- 
quez, l'appartenance du Saint Paul de 
Barcelone (ci-dessus) et du Saint Thomas 
d'Orléans (ci-dessus à gauche) à une 
même série d’'apôtres a pu donner ma- 
tière à contestation. Il suffit de contem- 
pler ces tableaux exposés côte à côte 
pour se rendre à l'évidence : ce sont 
les mêmes « raccourcis » expressifs, le 
même ascétisme dans la couleur, la même 
rudesse de conception bien caractéristique 
de la première manière de Velasquez. 


L’Imposition de la Chasuble à Saint. 
Ildefonse, qui date environ de 1623 et 
appartient au Palais archiépiscopal de 
Séville, est montrée pour la première fois 
au public. Comme la Tentation de Saint- 
Thomas d'Aquin, qui daterait de 1632, 
elle traduit une tentative, rare chez Velas- 
quez, de composition diagonale et baroque. 


la dernière fois, ce qui avait été imaginé. 
Un troisième apôtre dont il ne reste que 
la tête (coll. de la comtesse de Saltes, 
Madrid) semble appartenir à la même 
série. Mais les neuf autres personnages 
du cycle vont-il rester inconnus dans 
quelques greniers ? La recherche vaut 
d’en être entreprise, car ces Saint Paul 
et Saint Thomas sont prodigieux de 
vigueur et de vie interne. 

Dans cette salle étonnante, un autre 
envoi français sert de point de compa- 
raison: le Géographe du Musée de Rouen. 
Ce portrait burlesque, qui représente 
probablement le bouffon Antonio Ba- 
ñules, maintient son titre indiscutable 
d'œuvre vélasquézienne entre deux ré- 
pliques où figure le même drôle, une 
coupe de vin à la main. La preuve est 
éclatante: alors que le Géographe de 
Rouen se présente, comme un chef- 
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inaire qu'on ne saurait attribuer à 
ain de Velasquez. Dans cette même 
e, on peut encore admirer une petite 
e de femme (Musée Läzaro) et le 
Jean à Patmos de la National 
ery de Londres (précédemment coll. 
rère) qui exprime, malgré sa date pré- 
ce, une énergie et une vivacité de 
nception qu'on ne rencontre pas tou- 
urs dans les œuvres de cette période. 


La salle suivante, présidée par l’Auto- 
trait du Musée de Valence, rassemble 
choix de portraits dont certains sont 
> la main même du grand Sévillan, 
autres des copies. On peut admirer 
msi le tableau de la reine Isabelle de 
ourbon (coll. comtesse d’Aguilar, Ma- 
id), œuvre admirable et peu connue 
algré son appartenance madrilène; la 
erveilleuse effigie du deuxième marquis 
> Castel-Rodrigo, d’une noblesse et 
une sévérité telles qu’on ne sait plus, 
1 modèle ou du portraitiste, à qui les 
aputer; la tête de femme du Palais 
oyal de Madrid, œuvre indiscutable 
» Velasquez, malgré l’interdit dont elle 
souffert quelque temps; les répliques 
1 Portrait de l’Infante Marie-Thérèse 
nues du Louvre et de la Collection 
shman de New York, extraordinaires 
'utes deux (la française surtout). Deux 
rtraits, dont les originaux ont été 
rdus, étaient représentés par quelques 
cuments: celui du Cardinal Borgia 
1r le dessin primitif et une bonne copie 
: la Cathédrale de Tolède, celui de 
\rchevèque Don Fernando de Valdès 
Llanos par un fragment de main, la 
mature (une des rares signatures de 
-lasquez) et quelques répliques posté- 
sures de l’ensemble du tableau. 
Mais l’une des toiles les plus admira- 
es de cette exposition domine ces 
rures par sa beauté, sa distinction, 
ndescriptible maîtrise qu’elle révèle: 
st le portrait, peint vers 1631-1633, 
une dame qu’on pense être la comtesse- 
ichesse d'Olivares (Musée de Berlin). 
éalisée dans une gamme de couleur 
ès limitée — ors et noirs des vêtements, 
rnations douces et vaporeuses du 
sage et des mains — cette merveille 
t un des plus rigoureux portraits de 
lasquez par sa facture, un des plus 
rprenants par son savant synthétisme. 
1 blondeur de la chevelure et les gris 
sés du fond s’y répondent avec une 
licatesse inexprimable. Dans la même 
le, on peut admirer aussi l’extraordi- 
ire sensibilité qui se manifeste dans 
e toile comme la Tentation de Saint 


Thomas d’Aquin (Cathédrale d’Orihuela), 
déjà connue à Madrid pour avoir été 
exposée au Musée du Prado il y a quel- 
ques années. Sa composition en diago- 
nale n’était déjà plus, en 1632, qu’un 
vestige des tendances de jeunesse: com- 
bien plus loin vont ce sfumato de l’ange 
qui embrasse le Saint, ces touches lon- 
gues et hardies, cette conception presque 
« goyesque » de la figure de la pécheresse. 
Non loin de là, une médiocre réplique 
de la collection Devonshire, où l’on ne 
reconnaît même pas la main de Mazo, 
ne peut en aucun Cas, et quoi qu'on en 
ait dit, réparer l’absence de l'original 
de la Dame à l'éventail, de la collection 
Wallace. 

La Vénus au Miroir mérite un para- 
graphe à part. Audacieusement, magni- 
fiquement, souverainement nue, plus 
éternelle que la Vénus de Giorgione, 
plus moderne que la Maja de Goya ou 
l'Olympia de Manet, étonnamment pleine 
et harmonieuse, dans son beau corps 
allongé, avec cette résolution qui s’ex- 
prime dans la moindre des touches 
vélasquéziennes, cette femme splendide 
brille incomparablement dans une salle 
ombreuse comme elle ne l’a jamais fait 
dans sa Londres adoptive. Elle est le 
centre, la clef de toute l’exposition. La 
suppression du verre — inévitable sur 
les rives de la Tamise — contribue 
d’ailleurs à cet éclat. 

La grande salle centrale du Pavillon, 
celle que recouvre la voûte tumultueuse 
et gaie de Giordano, ne rassemble, au 
milieu de documents et de dessins d’in- 
térêt variable, que deux tableaux de 
Velasquez: la Tunique de Joseph (Mo- 
nastère de l’Escorial) et Le Christ et 
l’Ame Chrétienne (Londres, National Gal- 
lery). Le premier, qu’on voit dans de 
si mauvaises conditions au monastère 
de Philippe Il, montre ici tout ce qui 
lapparente à la Forge de Vulcain, bien 
que les souvenirs italiens y soient plus 
francs; il ne le cède en rien, par la 
rigueur de son dessin, au meilleur aca- 
démisme possible. Quant au tableau de 
Londres, qui lui est un peu postérieur, 
et où se manifeste un retour à une poly- 
chromie très restreinte, il ne m’a jamais 
beaucoup plu dans son ensemble; j’en 
excepte toutefois la captivante figure 
du petit enfant, l’une des plus char- 
mantes qui soient nées de la palette de 
Velasquez. 

L'autre corps de l’édifice s’ouvre par 
une salle dont l’insolite pièce maîtresse 
est une ébauche du Portrait équestre du 
comte-duc d’Olivares, unique envoi du 
Metropolitan Museum de New York. Ses 
couleurs sont si belles, et ses touches si 
savoureuses, que je crois bien la pré- 


Page ci-contre 


Cette magnifique ébauche (qui est peut- 
être une réduction) du Portrait équestre 
du comte-duc d’Olivares (Metropolitan 
Museum de New York) est un authen- 
tique chef-d'œuvre. La richesse des tou- 
ches y est incroyable. Son fond de paysage 
serait même plus varié et plus élaboré 
que celui de la grande version du Musée 
du Prado. Voici une des plus heureuses 
surprises de cette exposition Velasquez. 


À 


Contemporain, collègue et ami de Velas- 
quez, le grenadin Alonso Cano nous est 
présenté par ce qui l’apparente le plus à 
lui. Ce parallélisme d'occasion transpa- 
raît dans un envoi du Musée de Los 
Angeles, Jésus arrachant Adam et Eve 
aux Limbes, où l'extraordinaire nu d’Eve 
est trop superposable à la Vénus au 
Miroir pour qu'il puisse s'agir d’une 
pure coïncidence. Ajoutons que la Vénus 
de Velasquez est plus parfaite, mais que 
l’Eve d’ Alonso Cano, dont on voit le détail 
ci-dessus, nous paraît peut-être plus 
féminine, plus évpocatrice de l’amour... 


férer au grand portrait définitif du 
Musée du Prado. À côté de cette mer- 
veille, une autre réplique de la même 
œuvre, envoi de la Pinacothèque de 
Munich, paraît bien peu de chose. 
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Près de l’admirable Géographe du Musée 
de Rouen, on a présenté à l'exposition 
deux autres versions du tableau dans 
lesquelles une coupe de vin remplace le 
globe terrestre. Cette confrontation fait 
éclater la supériorité du tableau de Rouen, 
reproduit ci-dessous, et permet d’affirmer 
que si la toile du Musée de Toledo (Etats- 
Unis) peut être attribuée également à 
Velasquez, celle du Musée de Mora 
(Suède) n'est qu'une copie ancienne. 


Y 


Joseph Bonaparte enlevait cette merveille 
à l’Espagne quand les soldats de Welling- 
ton, non loin de Vitoria, tombèrent sur le 
butin. En fait, ce Porteur d’eau de 
Séville était destiné à quitter l'Espagne : 
peu après, Ferdinand VII en confirmait 
la propriété au Duc de Fer. C’est une 
des toiles les plus remarquables du jeune 
Velasquez : le simple jeu de quelques tons 
ocres et bruns suffit à modeler les chars, 
l'argile de la cruche et du pot, les vêtements. 
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Dans la salle suivante, on peut con- 
templer d’autres tableaux de premier 
ordre, comme ce bijou de peinture sur 
bois qu'est la Rixe devant l’ Ambassade 
d'Espagne, du Palais Pallavicini de 
Rome. On a douté de son attribution, 
et pourtant son « vélasquisme » est évi- 
dent: la prédilection pour les vêtements 
de couleurs sombres, la ressemblance 
entre l’un des personnages et certains 
de ceux de la Tunique de Joseph ou 
de la Forge de Vulcain, le petit pay- 
sage vert bleuâtre du fond, le brio de 
toute cette petite composition, tout m'y 
paraît porter la signature de Velasquez. 
Seule œuvre capable d’éclipser la Vénus 
au Miroir, le Portrait du Pape Inno- 
cent X de la galerie Doria-Pamphili n’a 
pu être joint aux envois italiens. En plus 
de la petite Rixe, ceux-ci n’en compren- 
nent pas moins des toiles excellentes. 
L’éblouissant Portrait du duc de Modène 
qui compte, entre tous les portraits 
vélasquéziens, parmi les plus fermes, les 
plus sobres, et aussi les plus flatteurs, 
n'utilise que l’ocre, le noir, le blanc et 
le rouge — rien de plus — et n’en recèle 
pas moins des effets de couleur d’une 
vie extraordinaire. Le Portrait d'homme 
de la collection Contini, de Florence, 
est une démonstration de grande vir- 
tuosité; mais il n’a pas les séductions 
du précédent. En revanche, l’Autopor- 
trait de la Pinacothèque du Capitole 
m'a paru très supérieur à ce qu'il était 
dans mon souvenir. C’est une œuvre 
magnifique, dont Manet aurait envié 
l’aisance de touche; sa vitalité est si 
directe qu’on imagine mal comment une 
hardiesse pareille put être attribuée par- 
fois au cavalier Bernin. 


Enfin, le dernier Velasquez indiscu- 
table de cette exposition est la T'ête de 
Cerf qui appartient au vicomte de 
Baiguer (Madrid), après avoir été le 
joyau de la collection Casa Torres. 
Velasquez a fait le portrait de cette bête 
avec la même objectivité, la même dé- 
férence que s’il s'était agi d’un roi 
d'Espagne et des Indes. Aucun de ces 
peintres qu’on appelle animaliers n’a su 
rendre une pareille image de noblesse. 

Tel est l’œuvre de Velasquez réuni, 
tant bien que mal, en complément des 
toiles du Prado. On n’insistera jamais 
assez sur l’éclatante supériorité des 
tableaux peints de la main même du 
maître à côté de ceux dont le «vélas- 
quisme » n’est Jamais que de deuxième, 
troisième ou quatrième main. Les va- 
leurs velasquéziennes sont si claires et 
si franches que les trop nombreuses 
copies, dans leur ambition d’égaler une 
œuvre incomparable, ne rendent que 
plus manifeste leur condition inférieure. 


exposition nous auront hautement 
firmé, s’il est possible, l’éclatant g 
de Diégo Velasquez. 


Quelques mots encore sur les conte 
porains et les disciples. Parmi les € 
temporains, Francisco de Zurbarar 
Alonso Cano sont brièvement représ 
tés. On peut regretter que Zurbar 
avec des toiles de sa série des Travé 
d'Hercule, nous soit montré dans 
œuvres qui comptent précisément par 
les moins «zurbaranesques» et par 
les moins proches de Velasquez. En 
vanche, un très intéressant et très be 
nu d'Eve par Alonso Cano (envoi 
Musée de Los Angeles) n’est pas & 
présenter une certaine parenté de € 
ception et de réalisation avec la Wér 
au Miroir et laisse entrevoir, entre 
deux peintres, des sources plus voisi 
et des relations plus étroites qu’on 
croyait. Du côté des disciples, le 
grand et l’unique héritier de bien 4 
dons du maître, son gendre Juan B 
tista Martinez del Mazo, mérite 
attention bien plus grande que cé 
qu'on lui a accordée jusqu’à présen 


(Suite en page 1 
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« L'affaire survint vendredi dernier, 7 
après la sixième heure; je l’ai de ” 
yeux pue. J’allais rentrer quand je 
retournat. C’étaient des inconnus, tn 
ltaliens et deux Espagnols. Îls se pré 
pitèrent sur leurs armes. Le sergent Aloi 
et le portier voulurent les séparer. « 
cartes à jouer napolitaines jonchaient 
sol. Un autre était assis, occupé à 
prendre ses esprits. Personne d’autre: 
ne sais pas qui a eu le dessus.» CO 
ainsi que Roberto Longhi imagine le 1 
vélasquézien de la Rixe devant l’A 
bassade d'Espagne, petite merveille & 
servée à Rome, au Palais Pallavia 
Elle doit dater d'environ 1630, époque 
premier voyage italien du grand peint 


— 


Haïe par la noblesse et par le peuple 
Madrid, qui lui avait décerné les sob 
quets de «bossue» et de «guenon), 
comtesse-duchesse d’Olivares partage 
avec son époux, en même temps qué 
pouvoir, la rancœur d’une Espagne 
gouvernée. Le portrait de Velasquez 
traduit ni adulation, ni animosité enÿ 
le modèle. C’est sans doute un des portrt 
les plus froids, les plus distants du mai 
Mais cette réserve, cette économie de coull 
où la prédominance des noirs donne h 
à de prodigieux tours de force, font de a 
toile une merveille (Musée de Berl 
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5 L'ATELIER 2 


\R MICHEL CONIL LACOSTE 


ous poursuivons 11 

série de conversations 

tre Jeunes artistes 

Jeunes critiques 

lé nous avons inaugurée, 

ms notre numéro de décembre, 

r un dialogue entre Jean Messagier 
Jacques Putman. 

s échanges de propos | 

ns l’atelier tendront à préciser 

s buts que poursuivent les jeunes 


non. à établir un palmarès. 


Hundertwasser en 1951 avec à gauche : 
« Européen qui tient sa moustache ». 
Aquarelle. 128 X 46 centimètres. 1951. 
Collection Peggeen Guggenheim, Venise. 
En bas: « La négresse ». Aquarelle. 60 X 60 
centimètres. 1951. Coll. Cardazzo, Milan. 


HUNDERTWASSER 


Hundertswasser naît en 1928 à Vienne. 
Il perd son père un an plus tard. Il parti- 
cipe aux tribulations de la deuxième guerre 
mondiale puis, entre 1949 et 1951, voyage 
en Îtalie, séjourne à Paris et au Maroc. 
Il se fixe à Paris en 1953. Pendant l’été 
1959, un mois d'enseignement à Ham- 
bourg se termine dans le scandale. 

Hundertswasser a participé à des sa- 
lons et à des manifestations de groupes à 
Vienne et Paris. Il a eu des expositions 
particulières aux galeries Kamer, Fac- 
chetti et Raymond Cordier. Son œuvre va 
être montrée prochainement au Japon. 


Michel Conil Lacoste | Question préju- 
dicielle : pourquoi cet extraordinaire pour- 
point damassé, cette barbe d’une autre 
époque, cette idée de vous faire photogra- 
phuier nu, couché devant une de vos toiles ? 


Hundertwasser | Le pourpoint est fait 
dans un tissu que vous trouverez au 
Printemps. Quant à mes attitudes, elles 


48 


«La Spirale de Hambourg ». Invité en été 
1959 à enseigner à l’Ecole des Beaux-Arts 
de Hambourg, Hundertwasser imagina 
d’orner son atelier d’une spirale se déve- 
loppant sur les quatre murs et s’élevant 
par degré des plinthes au plafond. Pour 


son exécution ses quinze élèves se relayè- 


rent jour et nuit, le pinceau passant de main 
en main. La démonstration s’acheva par un 
scandale suivi du limogeage du professeur. 


« L’intestin parlementaire “d’une flèche ». b- 


Aquarelle. 38 X 65 centimètres. 1954. 
Collection Poppe, Hambourg. 
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nt pas à la provocation, mais 
ondent au goût de retrouver — 
meiter à retrouver — une liberté 
e sous les préjugés. En vérité, je 
mal les raisons pour lesquelles jy 
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c. L. l Loin de vous, par conséquent, «La Route noire des cyclistes». Aquarelle. 90 X 35 cm. 1951. 
b comportement exhibitionniste ? nee Franz et Conny Spellmann, USA. 
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Ce disant, Hundertwasser sort d’une pen- Shs ; \} L'- a NE MR TONI 
rie le stupéfiant manteau Directoire qu’il RCE es “En 1 L'ITTUT 
nt de se faire couper chez le bon faiseur. 
us sommes dans l’atelier qu’il occupe 
pvisoirement sous les combles d’un véné- 
ble hôtel du Quartier Latin, si vétuste 
‘on y chercherait en vain un angle droit 
qui convient parfaitement à cet ennemi 
é du rectiligne). 

L3 
| Pourquoi les hommes s’habillent-ils 
gris? Et les peintres, à Paris, font 
même: « le noir et le blanc sont des 
uleurs », disent-ils. Mais c’est une 
cuse. Le don primordial du peintre, 
couleur, ils ne l’exploitent pas. 


La E 


Lui, Hundertwasser, dans ses tableaux- 
les, ne s’en fait pas faute, on le sait. 


| J’éprouve même une responsabilité 
-à-pis de la couleur, au sens le plus 
ncret. Je malaxe directement mes 
uleurs, une à une, à l'œuf. Et j'utilise 
acune jusqu’au bout, en prenant bien 
n d’épuiser toute la quantité pré- 
rée 

nn) 


. C. L.} Vous estimez qu'on ne doit 
s plus gaspiller la couleur qu’il n’est 


permis dans les bonnes familles de jeter 
du pain? 


H. / Exactement, et le tableau est fini 
non pas lorsqu'il n’y a plus une touche 
à ajouter, mais lorsque la couleur en 
train est épuisée. 


M. C. L. / Qu’arrive-t-1l alors dans le 
cas où elle l’est avant achèvement de 
l’œuvre? 


H. / J'en re-prépare. 


M. C. L. / Et dans le cas inverse? 


H. / J'utilise le reliquat pour le début 
du tableau suivant. La couleur, qu’elle 
soit en poudre, en tube ou en pastille, 
est pour moi, par elle-même, une inci- 
tation à peindre. 


M. C. L. / 1! faut, en somme, que la 
peinture ne cesse pas. Je présume que 
l'importance de la spirale dans vos ta- 
bleaux se rattache à cette obsession de la 
continuité ? 

Le regard immense et rêveur s’abaisse 
vers l’œuvre en cours d'exécution, couchée 


à plat sur la table qui nous sépare. C’est 
justement un de ces étonnants labyrinthes- 
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spiraloïdes où alternent les anneaux violet, 
vert, orangé, bleu, jaune ou vermillon — 
version noble du Jeu de l’Oie. La palette 
— un carreau de faïence ne portant jamais 


‘ plus d’un ton à la fois — est posée à même 


le tableau, et déplacée sur les parties 
sèches de la surface (comme toujours du 
papier encollé sur toile de chanvre) au fur 
et à mesure de la progression de la spire. 


H. / Certainement, mais elle correspond 
aussi à une expérience de refus et de 
dépassement du tachisme. Le tachisme, 
c’est l’opération — capitale — consis- 
tant à se faire le témoin d’un acte pic- 


tural instantané. Un acte essentiel, mais 
que les tachistes ont tort de vouloir 
prolonger. Ma spirale est née du désir 
de faire des taches lentement. Le ta- 
chisme, c’est une explosion. Au lieu de 
répéter l'explosion, J'ai voulu en faire 
une évolution. 

Hundertwasser a toute une théorie de 
l’explosion lente (qui n’est pas sans rappe- 
ler le «tremblement de terre fort doux » de 
Max Ernst), assortie de considérations sur 


la parenté de forme du champignon ato- 
mique et du champignon végétal. 


M. C. L. } Et la spirale, dans tout cela? 


H. / Elle est à l’origine de tout. Le ta- 
chisme avait détruit toute forme. Face 
à ce paysage inconnu, il fallait se donner 


r Ré Le NT " Eu 
« Le Jardin des morts heureux ». 
40 x 52 centimètres. Coll. Jean 


En bas de la page 


« Du soleil pour ceux qui pleuren 
campagne». Détail. 97 X 146 cm. 
Collection Marie-Laure de Noaïilles, Pe 


«Les quatre soleils dont un qui pleu 
l’horizontale ». 73X116. 1959. Coll. Flin! 


IUHDERT WA SSER 


règles et des formes nouvelles. Une 
le de ces formes est digne de con- 
ice. Celle qui correspond au mouve- 
nt qui se fait quand les choses inertes 
nmencent à bouger. Ce mouvement, 
st la spirale, qui nous fait dépasser 
fausse durée des tachistes. 


esthétique de la spirale se rattache, 
18 la cosmogonie d’Hundertwasser, à 
te une série de vues intéressant la vie 
abeilles et des fourmis, la topologie et 
règles du parfait explorateur, le tout 
tement « transautomatique » — adjec- 
dont il est malaisé d’obtenir de l’inté- 
sé une définition claire. 


| L'erreur est de se répandre en tous 
s. [l faut se tenir au même chemin. 


M. C. L. / Vous voilà cartésien? 


| Une loi artificielle est préférable à 
l’absence de loi. La mienne est, essen- 
tiellement, cet itinéraire obstinément 
déroulé. La spirale, c’est la forteresse 
que je me suis construite en pays 
inconnu. 


M. C. L. | Pensez-vous y faire un long 
séjour ? 


H. / Ce n’est sans doute qu’une étape. 
Plus tard, on se référera au tachisme 
comme en l’an I de la nouvelle ère. Mon 
expérience constitue un jalon ultérieur, 
mais ce n’est qu'un exercice, presque un 
exercice spirituel. Au détour de cet 
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exercice, une perspective nouvelle s’of- 
frira, j'en suis sûr. 


M. C. L. | Encore un mot: comment se 
grefjent, sur ces recherches personnelles, 
l’influence que vous reconnaissez avoir 
subie de vos compatriotes Gustav Klimt 
et Egon Schiele? Dans le Baiser (1908) 
du premier, dont la maquette sur parche- 
min a été exposée récemment aux Sources 
du XXE siècle, on trouve une ornemen- 
tation très proche des intéressantes toiles 
que vous exposiez en 1954 chez Facchettr. 


H. / Mon optimisme vient de Klimt. 


Mais la magie profonde de la couleur qui 
m'a guidé, cela vient de Schiele. 
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Herbert Bayer, l'architecte américain d'origine autrichienne, est également peintre, designer et 
spécialiste d'arts graphiques. C'est lui qui a été choisi par Walter Paepke, fondateur du centre 
culturel d'Aspen dans le Colorado, pour diriger le programme artistique et architectural de cet 
ensemble. Depuis 1946, Bayer passe une partie de l'année dans la petite communauté d'Aspen 
en plein cœur des Montagnes Rocheuses: il conçoit les plans de la plupart des bâtiments du 
centre et surveille dans les moindres détails l'exécution de tout ce qui en concerne l'aspect 
visuel, jusqu'aux brochures de publicité. Derrière l'artiste, une de ses peintures récentes. 


<« Aspen a été conçu comme un centre de culture et de villégiature à la fois. Ceux qui y séjournent 
peuvent assister à des concerts où à des conférences, mais aussi se baigner, monter à cheval, 
pêcher. Le Health Center (ci-contre) met à leur disposition tout l'équipement nécessaire à la 
culture physique, y compris un sauna scandinave. Le bâtiment qui l'abrite est dû à Herbert 
Bayer et à son collaborateur Fritz Benedict. Construit sur une langue de terre entourée de 
trois côtés par des torrents, il n'est accessible que sur sa face nord. Le Centre abrite des salles 
de gymnastique, de massage, un solarium, etc. Les initiales H. C. sont peintes en lettres 
monumentales rouge, bleu et jaune sur le mur à droite. Au-delà, un écran protège le solarium 
du vent. Les murs de la salle de gymnastique orientés à l'est et à l'ouest sont composés de 
panneaux préfabriqués où alternent couches de ciment et de fibres de verre. Le mur du nord 
est en masonite perforée. Des blocs de pierre ponce composent les murs et les cloisons de 
l'aile basse. Ceux-ci laissés bruts à l'extérieur ont été frottés pour les parois intérieures, de 
manière à donner une surface lisse qui, traitée avec un enduit au silicone, devient imperméable. 


Je venais à peine de terminer pour mes étudiants de l'Université de Berkeley en Californie une conférence sur le thème 
a synthèse des arts plastiques est-elle possible aujourd'hui ? » lorsque je reçus un message m'invitant à venir parler du même 
et à Aspen. Je connaissais l'existence de ce petit Salzbourg du Colorado où des musiciens, des philosophes, des artistes 
les hommes d'affaires viennent l'été assister à des conférences ou à des concerts. Comme le thème de ma conférence semblait 
IScrire dans la vie quotidienne des gens qui avaient organisé ce centre, j'étais fort curieux de m'y rendre. 

Pour parvenir à Aspen, après avoir quitté la Californie et vu disparaître tout signe de civilisation pendant deux mille kilo- 
res, on roule à travers les canyons sauvages des Montagnes Rocheuses. Là rien, sauf quelques pêcheurs solitaires, immo- 
s dans leurs bottes au milieu des flots écumants du Colorado, ne laisse prévoir que l'on approche d'un endroit habité par 
population d'élite dans un cadre idéal et quasi irréel. | | 

Géraldine Price, la directrice de l'Ecole d'Art Contemporain d'Aspen, m'expliqua que ce monde est dû à la seule volonté 
n industriel de Chicago, Walter Paepke, mort l’année dernière. Celui-ci était le président de la plus importante affaire mondiale 
mballage : la Container Corporation of America. Il y a 16 ans environ, Walter Paepke eut l'idée de faire revivre la petite bourgade 
Spen — célèbre au siècle dernier pour ses mines d'argent mais tombée dans l'oubli depuis 60 ans, à la suite de l'abandon 
l'argent comme couverture du trésor national —: il décida d'en faire une station de sports d'hiver. Pour dresser les plans de 
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A la fin du siècle dernier, Aspen était une petite ville florissante grâce à ses mines d'argent. 
Quand la valeur de l'argent s'effondra, on ferma les mines et la population dut s'exiler, laissant 
derrière elle une ville fantôme. Il reste encore quelques maisons contemporaines du crack 
de l'argent (ci-dessus). Les bâtiments de l’Aspen actuel sont en contraste absolu avec celles-ci. 


Bayer a dessiné une piscine en forme de huit, utilisable en toutes saisons. Un dôme géodésique 
de Buckminster Fuller, en nylon tendu sur une armature métallique légère, est placé l'hiver 
au-dessus du bassin dont l’eau chauffée suffit à climatiser l'air ambiant. Les skieurs peuvent 
ainsi se baigner après avoir descendu les pentes. Ci-dessous, la piscine et un détail du dôme. 
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k Le complexe hôtelier intitulé « Aspen Meadows » a été mis au point par Bayer et Benedict; 
il comprend plusieurs corps de bâtiments séparés dont un central abritant le restaurant, le bar 
et tout l'équipement hôtelier. Ci-dessus, un de ces corps de bâtiments: chaque chambre ou 
chaque appartement possède son propre balcon ou sa terrasse. Au premier plan, une sculpture 
de gazon dessinée par Bayer comme un lieu de repos et de lecture pour l'été. Des marches de 
pierre conduisent à une allée circulaire qu'animent un monticule et un roc de granit naturel. 
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station, Paepke s'adressa au célèbre architecte et peintre d'origine autrichienne, Herbert Bayer, qui était en outre un skieur 
thousiaste. Tandis que la nouvelle station prenait naissance, Paepke décida d'en faire également un centre culturel et 
usical de portée internationale qui serait susceptible d'attirer, l'été, dans ce lieu d'une remarquable beauté naturelle, les 
eilleurs esprits et les gens les plus doués. Le nouveau destin d'Aspen commença à se préciser lorsque le Congrès, à 
ccasion du bicentenaire de la naissance de Gæthe en 1949, réunit dans la petite cité montagnarde « redécouverte » des 
rsonnalités telles que José Ortega y Gasset. Paepke et Herbert Bayer, entourés d'un état-major d'industriels avec le patronage 
Albert Schweitzer et de plusieurs Universités américaines, créèrent un Institut d'Etudes Humanistes, un Centre musical et 
le Ecole d'Art. Le financement de l’entreprise devait être assuré par diverses institutions ou fondations et aussi par des capi- 
ux privés — on sait qu'aux Etats-Unis des dons de ce genre viennent en déduction des impôts. 

J'ai eu quelque peine à me convaincre de la réalité du monde d'Aspen — monde d'intellectuels se réunissant pour participer 
les séminaires ou pour écouter des conférences traitant de philosophie, de sociologie ou d’art; monde également d'amateurs de 
usique accourus de tous les points du globe pour assister au rendez-vous des musiciens contemporains les plus célèbres, 
nus jouer à Aspen, non pas tant pour un public que pour s'entendre eux-mêmes entre eux. C'est ainsi qu'on peut voir là- 
s des professeurs de conservatoire chevronnés écouter les maîtres et prendre à leur tour des répétitions. J'y ai rencontré Darius 
lhaud, dans sa petite maison de montagne, épuisé après une série de concerts qu’il venait de diriger — il en dirige chaque 
ison à Aspen depuis plusieurs années — mais heureux d'échapper à la fièvre des salles de concerts de New York, de Lon- 
es ou de Paris et de se retrouver au milieu de ses collègues dans le grand calme de cette nature sauvage. 

La création ex nihilo d'un ensemble architectural ainsi que la solution des problèmes d'urbanisme inhérents au site, m'in- 
‘essa au premier chef dans le complexe d'Aspen. Ce n'était pas la première fois que je constatais aux Etats-Unis la remarquable 
hérence qui existe entre la puissance financière et le créateur responsable d'un programme architectural, social et artistique. 
1 architecte de San Francisco me disait un jour que la synthèse des arts dans une réalisation actuelle devait avant tout sa 
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réussite à un financement précis pour chaque poste, et à une ventilation du budget en fonction du planning. Je suis bien prè 
de lui donner raison, pensant à ce propos à tant de mes propres projets perdus dans le sable des chantiers, faute d'un budge 
précis au départ de l'entreprise. La différence entre les méthodes américaines et les nôtres réside sans doute dans le fa 
qu'il faut en France séduire le financier par des projets spectaculaires que celui-ci, une fois conquis, résout en solution 
financièrement réalisables tandis qu'aux Etats-Unis on pense, en consacrant un budget donné à un artiste de premier plat 
qu'il saura trouver une solution exceptionnelle. À Aspen, grâce à la polyvalence des dons artistiques de Herbert Baye 
l'expression plastique a pu comprendre presque tous les secteurs de la vie quotidienne, réussissant à créer une ambianc 
d'harmonie et de bonheur réellement exceptionnelle. 


Je connaissais Herbert Bayer comme peintre; j'avais aussi vu son remarquable Atlas, réussite d'abstraction suggestiv 
et de symbolisme didactique. À Aspen, je fis connaissance avec l'architecte, sculpteur et « designer », récoltant, si l'on pet 
dire, les fruits de sa formation au Bauhaus en donnant un sens nouveau à la « forme utile ». De la poignée de porte aux plu 
grandes formes utiles — que l’on appelle aujourd'hui encore des maisons — la fonction inclut ici la beauté comme une nécessit 
de la paix des choses. Au Bauhaus, Bayer avait été l'élève de Kandinsky dans l'atelier de peinture murale; il avait lui-mêm 
enseigné la publicité et la mise en page. Il poursuivit ensuite une carrière de peintre exposant souvent en Europe et en Amérique 
mais s'intéressant aussi à la typographie, à la présentation d'expositions circulantes et travaillant comme dessinateur-conse 
pour des compagnies telles que la Douglas Aircraft et la Container Corporation. On lui doit les plans de plusieurs usines, la décc 
ration de bureaux, la mise au point de solutions graphiques pour l'emballage et la publicité. Herbert Bayer est également l'anime 
teur du Congrès International des designers qui a lieu chaque année à Aspen. 


Le nouvel] Aspen porte presque partout la marque d'Herbert Bayer. Il a créé là, sans violer la beauté du site, un bâtimer 
pour les Séminaires (voir page 57) et un complexe hôtelier intitulé « Aspen Meadows » (voir pages 55-56) comportant un 
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Ce totem en bois sculpté par Herbert Bayer sur une idée de James Prestini, > 
est fiché dans la montagne près de son atelier (voir page 59). Le sculpteur 
François Stahly, auteur de cet article, a tenu à reproduire cette œuvre. 


<« Cette partie du complexe hôtelier « Aspen Meadows » est l’une des plus 
confortables du centre, hiver comme été. On trouve également à Aspen 
des hôtels ou des chambres à des prix plus modestes, et même des 
dortoirs pour étudiants. lei, la structure extérieure est en bois, avec des 
murs pignon en dalles de pierre encastrées dans du béton. La décoration 
intérieure, très sobre et moderne, utilise largement le bois de cèdre. 
Le mobilier contemporain est en général de couleurs vives. Le «jardin 
de marbre» (page 58) et la piscine (page 54) font partie du complexe 
« Aspen Meadows », ainsi que des courts de tennis et un manège. 
Un système de panneaux rayonnants à eau chaude permet d'utiliser une 
moitié des courts pour le tennis, tandis que l'on patine sur l'autre. 


Construit également par Bayer et Benedict, le bâtiment des Séminaires 
abrite l'Institut d'Etudes Humanistes qui comporte une grande et une petite 
salles de conférence et des pièces d'étude et de discussion. Une structure 
d'acier permet d'éviter les colonnes intérieures portantes. Les murs 
sont doubles, à l'extérieur ce sont des parpaings de ciment, à l’intérieur 
des panneaux de masonite, avec entre eux un vide d'air et une isolation 
thermique. Les parpaings saillent selon un rythme régulier qui permet 
des jeux d'ombre et de lumière changeant avec les heures du jour. A 
gauche, un panneau décoratif exécuté par Herbert Bayer selon la 
technique du «sgraffito » (le dessin est gratté dans deux épaisseurs 
de stuc frais — ici l'une des couches est blanche, l'autre gris foncé). 
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Bayer a aménagé ce « jardin de marbre » en disposant des blocs trouvés dans une car 
abandonnée des environs. Il les a laissés bruts, se contentant de les placer autour d'un 
rempli de gros galets ronds, de telle sorte qu'ils donnent lieu à des effets d'ombre saisis 
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Herbert Bayer vit à Aspen bien que son travail de dessinateur-conseil pour d'importantes 
firmes industrielles l'attire souvent dans différentes villes des Etats-Unis. Il s'est construk 
une maison et plus récemment un atelier (page ci-contre) accroché au flanc de la Montagnt 
Rouge, à peu près dissimulé dans les pierres de moraines, les sauges et les arbustes sauvages 
Pour son atelier, Bayer a utilisé du bois de pin, naturel ou teinté, et des blocs de pierre poncl 
bruts. Ci-dessous, l'intérieur de l'atelier; des banquettes, encastrées dans une partie du s@ 
surbaissée, encadrent la cheminée et participent de la vue au midi. A l'opposé, la sectiok 
réservée au travail. La couleur est utilisée avec sobriété et seulement sur les cloisons élol 
gnées de la partie atelier. Des écrans mobiles translucides tamisent la lumière du 1 


Scine, des terrains de golf et de tennis. Ces divers éléments sont reliés par des chemins dessinés avec un sens plastique 
s sûr et animés par des créations telles que le «jardin de marbre» (voir page ci-contre), groupe de stèles réunies autour 
ine fontaine, ou l'« Alcoa Kaleidoscreen », sorte d'écran métallique à volets mobiles et polychromes. Un peu plus loin, 
on peut voir la tente construite par Eero Saarinen pour abriter les grands concerts et les congrès annuels. (Cette tente, de 
onstruction légère et démontable, possède une acoustique excellente et répond au programme saisonnier des manifesta- 
is. On prévoit néanmoins une salle de concert en « dur », l’Auditorium Walter Paepke, qui doit être construite au printemps 
fochain). L'« Aspen Meadows » offre à ses hôtes le confort et l'agrément des grands palaces sans sacrifier à leur faste. 
Ya ici, comme à Santa Fe par exemple, un parti pris de simplicité et de naturel accordé avec la magnifique solitude du 
e. Le bâtiment des Séminaires se distingue par sa décoration: un « sgraffito », sorte de fresque murale en maçonnerie 
itrastant avec la structure métallique de l'édifice. Le «Health Center» s'articule comme une sculpture polychrome (voir 
ges 52-53). Herbert Bayer applique en architecture ses expériences dans la peinture de chevalet, ouvrant ainsi la voie à une 


itable intégration des arts. 
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« Panneau à décor de charmilles. Fin du XVI 
siècle. Atelier Réveillon. Collection Follo 


Les premiers papiers peints étaient appel 
« dominos ». On en voit ici l’un des plus & 
ciens exemples, avec ses petits motifs géom 


triques caractéristiques. XVIIe s. Coll. Follo 


RCE LC TE 


£ ; 
8 
, 
F4 

1 

f 
4 
' 
5 


? 


60 


«La Chasse au tigre». Détail d’un papier 
vanoramique comportant huit lés. Impression à 
a planche. Ce papier, en parfait état, a conservé 
oute sa vivacité de couleurs. Coll. Jean Waneck. 
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Motif d’un papier peint à répétition « Le Som- 
meil dangereux, la Vengeance de Cérès». Edité 
par Jacquemart et Bénard vers 1796. Col- 
lecüon J. E. Mercadé, anc. coll. Carlhian. 


Détail d’un paravent représentant « Les Quatre 
Saisons », tiré à la planche et rehaussé de cou- 
leurs à la main. Vers 1750. Collection Follot. 


Effigie dans le goût de l’ Antiquité. Arabesques, 
médaillons et perles sont très caractéristiques 
du style pompéien, en vogue sous Louis XVI. 
Atelier Réveillon. Collection Follot, Paris. 
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ambre du Roy. qu'apparaît la 
ère mention du papier décoré em- 
é comme tenture murale. Louis XI 
tpayer à Jean Bourdichon «paintre 
enlumineur, la somme de 24 livres, 
hn sol trois deniers tournois, pour avoir 


faux, esquels est escript « Misericordias 
bo omini in aeternum cantabo ». Ce décor 
irait été conçu pour égayer quelques 
alles du sombre château de Plessis-lez- 
ours. Semblables exemples sont rares 


aute-lisse constituaient encore le prin- 
pal ornement des murs. Mais le déve- 
ppement de l'imprimerie, le courant 
échanges transalpins qu’entraînent les 
erres avec le Milanais et le Royaume 
e Naples font naître de nouvelles pos- 
bilités… De leurs campagnes italiennes, 
s seigneurs rapportent des livres de 
ières, d’élégants coffrets doublés de 
japier marbré dénommés, pour quelque 
lbscure raison, « domino ». Adopté en 
france, ce terme désigne en outre 
toutes images et œuvres de pourtraic- 
re peintes et imprimées en papier et 
ravées en bois et en cuivre». La cor- 
oration des marchands papetiers-car- 
iers-dominotiers-feuilletiers conservera 
squ'en 1791 le privilège «de peindre 
d'imprimer le papier confectionné 
our être employé en meubles ». 
Véritables précurseurs des Imagiers 
Epinal, les Dominotiers s’établissent 
on seulement à Paris, mais à Orléans, 
u Mans, et surtout en Normandie. Sans 
oute n’accordait-on qu'un maigre crédit 
ces modestes dominos destinés à garnir 
intérieur des coffres, des armoires, ou 
tapisser les pièces secondaires: anti- 
hambres, garde-robes, boutiques d’ar- 
isans etc. Imprimés en noir, à l’encre 
vpographique, de damiers, rayures, mo- 
aïques, arabesques, ils étaient ensuite 
ehaussés à la main de touches de cou- 
eurs. Procédé coûteux qui fut remplacé, 
ers 1600, par l’enluminure « au patron », 
arton découpé jouant le rôle de pochoir. 
es couleurs, à la colle de peau ou à la 
omme arabique, étaient assez limitées: 
ouge, bleu, jaune, brun et un certain 
rosette » (rouge clair) (voir page 60). 
Jean Papillon, graveur sur bois (1639- 


710), dont la boutique est sise rue 


aint-Jacques, à l’enseigne « Au Papil- 
on », perfectionne les vieilles méthodes. 
L'trouve le moyen d'imprimer en cou- 
eurs avec des planches de bois gravé 
t imagine le dessin à raccords, créant 
insi le véritable « papier de tapisserie ». 
€ succédané du papier dominoté est 


În superbe papier chinois avec ramages, 
leurs et oiseaux tapisse le salon de Ma- 
ame William S. Patten à Paris. Ce 
apier, qui date de la première moitié 
u XVIIIe siècle, se trouvait dans une 
raison du Yorkshire, au nord de l’An- 
leterre. Le cabinet en laque de Chine est 
galement du XVIIIe (C.T. Loo, Paris). 


hcette époque où les tapisseries de, 


d’un remarquable effet décoratif: moins 
géométrique que son ancêtre, il en con- 
serve le dessin précis au trait appuyé. 

Cependant, jusqu’au milieu du XVIIIe 
siècle, le papier de tapisserie n’a pas 
accès aux pièces (nobles ». L’effort des 
artisans français n’a pas suffi à l’i imposer: 
c’est le goût de l’exotisme qui va le 
mettre à la mode. 

Par la multiplication des Compagnies 
des Indes, le commerce avec l'Orient est 
alors à son apogée: soieries, laques, 
porcelaines, bref tout ce qui vient de 
la Chine, tout ce qui est rare et difficile 
à se procurer suscite les plus effrénées 
convoitises. La société raffole de ces 
«papiers de l’Inde» peints à la main 
sur papier de riz à la gouache et à l’encre 
de Chine. Pas un notable de l’époque 
qui n’ait une pièce consacrée à ce décor 
de rêve, où s’épanouit tout un Orient 
poétique. Lazare-Duvaux, célèbre « mar- 
chand-bijoutier » s’en fait une spécialité 
et pourvoit le Tout-Paris élégant, à 
l'exemple de Mme de Pompadour. 

Une autre vogue, venue d'Angleterre 
cette fois, surgit au même moment: les 
papiers veloutés à l’imitation des somp- 
tueux damas et velours d’Utrecht. En 
fait, ce procédé aurait été découvert à 
Rouen, en 1620. Négligé en France, il 
fut adopté par les Anglais qui le pous- 
sèrent à un point extrême de perfection. 
Un caprice d’anglomanie provoque l’en- 
gouement pour ces « blue flock papers » 
dont Lord Albemarle, ambassadeur 
d'Angleterre en France, avait tapissé 
sa demeure de Passy. 

Didier Aubert, rue de Charenton, an- 
nonce qu'il fabrique des papiers velou- 
tés «aussi beaux et parfaits que ceux 
d'Angleterre ». Il a de nombreux émules 
en France. 

La province ne demeure pas à l’écart: 
Rouen, ville manufacturière, spécialisée 
dans les tissus d'ameublement, se lance 
dans ces papiers dits tontisses, parce 
qu’ils étaient réalisés avec des déchets 
de laine provenant de la tonte des draps. 
Mne de Genlis note dans ses Mémoires: 
«Les femmes ne portent plus que des 
robes à l’anglaise.. Elles remplacent 
leurs magnifiques tapisseries des Gobe- 
lins par du papier bleu d'Angleterre ». 
Désormais, le papier de tenture a con- 
quis ses lettres de noblesse! Mme de 
Pompadour fait tapisser sa chambre de 
bains du château de Champs, ses petits 
appartements de Versailles. 

L’Angleterre, qui a créé les tontisses, 
leur suscite bientôt un redoutable con- 
current: le papier peint à la détrempe. 
Jean-Michel Papillon, fils du graveur- 
dominotier, nous en apprend l’appari- 
tion: «D’autres papiers d'Angleterre et 
nouveaux, qu’on appellera peints, sont 


Panneau à arabesque dans le style pom- 
péien qui connut une si grande vogue 
à la fin du XVIIIe siècle. Celui-ci 
provient de l'atelier Réveillon. Vers 1780. 
Coll. Musée des Arts Décoratifs, Paris. 
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« Exemple de décor architectural. L’ensem- 
ble comprend socle, base, fût, chapiteau, 
frise, corniche. 1815. Coll. Zuber, Rixheim. 


Page ci-contre 


Grand panneau ornemental, faisant partie 
d'une paire créée en 1798 et attribuée à 
J. L. Malaine, ancien peintre de la Ma- 
nufacture des Gobelins. Cette composition 
comporte 90 couleurs et son impression 
nécessite 102 planches. Collection Zuber. 


Dessin de branche de tulipier et de dra- 
perie en camaïeu mauve, imprimé en taille 
douce. Le fond et les feuilles de la frise et 
de la bordure sont imprimés à la manière 


du velours de laine. 1829. Coll. Zuber. 
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its comme les tontisses par pièces de 
euf aunes de long (10 m 70). Pour la 
remière fois, le terme «papier peint » 
pparaît ici dans son sens moderne. : 
Jean-Baptiste Réveillon, simple mar- 
hand installé rue de la Harpe, prend 
onscience des possibilités de cette nou- 
elle industrie et fonde une manufacture 
la Folie-Titon, somptueux domaine 
Evrard Titon du Tillet, rue de Mon- 
euil (1769). À l'instar de ses pairs, 1l 
end d’abord «des papiers tontisses 
l'Angleterre, des imitations de velours 
Utrecht et de damas propre à faire 
es paravents et des écrans», qui lui 
ttirent tous les amateurs raffinés. Mais 
et homme d’affaires a des vues plus 
mbitieuses: il sera l’Oberkampf du 
apier peint. Les multiples ressources 
le ce matériau ne lui échappent pas: il 
le met en contact avec les meilleurs 
tristes de son temps: Getti, Prieur, 
Huet, Pillement, Lavallée-Poussin, J.B. 
ay, et les étrangers que la liberté de 
abrication des indiennes attirent en 
france. Le goût a évolué, les hautes- 
isses ne correspondent plus aux besoins 
lune société frivole. On aime la peinture 
écorative, les gracieuses arabesques, 
es efligies pompéiennes et les chinoi- 
eries peintes sur soie et sur boiseries. 
Réveillon imagine de réaliser des dé- 
orations du même genre, mais d’une 
amère totalement différente de ce qui 
ivait été fait Jusque là. Alors que les 
Dominotiers imprimaient le papier sur 
a planche, par frottis, Réveillon assem- 
ble les feuilles bout à bout en rouleaux 
le neuf aunes et imprime la planche sur 
le papier par la frappe au maillet de bois. 
Le dessin n’est plus colorié au patron, 
mais imprimé avec des bois de rentrure, 
procédé utilisé pour les indiennes. Ré- 
veillon ne se contente pas de renouveler 
es techniques, mais aussi les décors: 
panneaux arabesques mis à la mode par 
Van Spendonck pour les petits apparte- 
ments, chinoiseries à la Pillement, imi- 
lation des toiles de l'Inde (voir pp. 60, 61, 
53). La plupart des dessins étaient impri- 
més en couleurs à la gomme; certains mo- 
èles, d’un prix élevé nécessitaient 80 
É lanches, une pour chaque couleur. 
| La perfection de ses décors, la qualité 
de ses papiers (Réveillon possédait à 
Courtalin sa propre papeterie) valurent 
à la Folie-Titon le titre envié de « Ma- 
ufacture Royale », par arrêt du Conseil 
du 13 janvier 1784. Elle occupe alors 
trois cents ouvriers, suisses et allemands 
pour la plupart. L’impulsion donnée au 
apier peint est telle que les ateliers se 
multiphient. On en dénombre une cin- 
quantaine avant la Révolution. Sans 
tteimdre à la perfection des papiers 
Réveillon (devenus terme générique), ils 
éalisent de séduisantes créations en 
rompe-l œil, dessus de portes, panneaux 
’architecture et grisaille. 
Célèbre par ses fastes autant que par 
on industrie, la Folie-Titon devait être 
e théâtre des prodromes de la Révolu- 


| 


tion. En avril 1789, l’usine est envahie 
et mise à sac. Contraint de fuir, Réveillon 
cède tous les bâtiments de la Manufac- 
ture à deux associés, Jacquemart et 
Bénard, qui la réorganisent en 1791. On 
était à Montreuil, d'esprit très avancé: 
les ouvriers déposent leurs assignats sur 
l'autel de la Patrie et s’enrôlent pour la 
défense de la Liberté. Curieux paradoxe: 
au milieu des désastres nationaux, l’in- 


dustrie du papier peint demeure floris- 
sante; elle n’est pas considérée comme 
un luxe, mais plutôt comme un moyen 
de propagande constitutionnelle. 

Une manufacture aussi républicaine 
que celle de Jacquemart et Bénard ne 
pouvait manquer de s’attirer les faveurs 
officielles. Le gouvernement lui confie 
la décoration de nombreuses salles des 
Comités de Salut Public, de Sûreté 
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« L'Ouverture des Détroits», papier panoramique en grisaille, imprimé à l’occasion du 
traité de 1841, ouvrant la circulation des Dardanelles et du Bosphore aux vaisseaux de 


toutes nations. Ce décor, qui comporte 28 lés, est d’une grande rareté. Coll. Waneck, Paris. 


Générale, de Législation, de Commerce. 
Prospérité qui n’est pas de très longue 
durée. La jeune République paie mal, 
le public se fatigue des attributs égali- 
taires. Pire, la dépréciation des assignats 
met les manufactures en péril. 

Avec la paix d'Amiens reprennent les 
exportations. Sans délaisser l’œuvre de 
Réveillon, les arabesques, les composi- 
tions aérées, Jacquemart et Bénard 
s'efforcent de créer un répertoire nou- 
veau. À l’orgie de bonnets phrygiens, 
de faisceaux de licteurs, de Tables des 
Droits de l'Homme, d’efligies de la 
Liberté succèdent, vers 1800, des thèmes 
inspirés de la mythologie et de l’Anti- 
quité (voir page 61). La folie du jour 
est l’imitation de la mousseline brodée, 
qui correspond à une élégance moins 
conventionnelle. Avec lPEmpire appa- 
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raissent les abeilles, les portraits de 
l'Empereur, les lourdes draperies: il faut 
séduire Napoléon qui préfère au papier 
la somptuosité de la soie: «J'ai Îes 
moyens de payer... », déclare-t-il à Fon- 
tainebleau! Mais les inventions déco- 
ratives de Charles Percier, de Guérin, 
de Broc, d’Evariste Fragonard subju- 
guent son dédain et c’est en papier peint 
que sont tapissés, en 1810, les apparte- 
ments de Marie-Louise. 

Au début du XIXE® siècle se développe 
un nouveau style de décor mural: le 
panoramique, à la suite de l'invention 
du panorama, en 1799, par l’Ecossais 
Fulton (voir pages 66-67). Tirées à la 
planche en polychromie, en grisaille ou 
en camaïeu, ces compositions se dérou- 
lent, comme les tapisseries, en véritables 
suites de 25 à 30 lés. Les plus raflinées 


Ce papier panoramique polychrome, peint à la main, et qui mesure environ 15 m. de long, 
évoque la Révolution de 1848. Il est en parfait état et n’a jamais été posé. Coll. Waneck. 


Ce papier peint panoramique en grisaille représente sans doute le Bataille d’Essling, 1809. 
On y reconnaît Napoléon auprès du maréchal Lannes mourant. Coll. Waneck, Paris. 
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« Les Amours de Psyché et de Cupidon » 
forment une suite de 12 panneaux 
(26 lés) en grisaille. Dessinée par Louis 
Laffitte et Blondel, gravée par Mader 
père, cette composition fut éditée par 
Dufour à Paris vers 1816. Collection 
J. E. Mercadé, anc. coll. Carlhian. Nous 
en reproduisons ci-dessus un des panneaux 


Détail d'un grand motif floral dans le » 


style de William Morris. Vers 1894. 
Londres, Victoria & Albert Museum. 
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exigeaient 3642 planches et 10£ 
leurs. Animées de paysages exo 
ou de scènes mythologiques, ins 
des romans à la mode, elles const 
une véritable encyclopédie où les v 
éducatives alternent avec lappel 
l'aventure. 

Des réalisations ont lieu à Mâcon: 
à Paris par Joseph Dufour et à Rix 
(Haut-Rhin) par Jean Zuber. Le pri 
revient de ces panoramiques était con 
dérable… Ils vont néanmoins fair 
tour du monde. L'Amérique du 
devient le principal acquéreur de ces 
tes tableaux en harmonie avec les 
sons de style colonial. Après une lo 
période de désaffection (Balzac ne 
lifiait-il pas de « décor démodé, défr 
de misère, grotesques inventions) 
Aventures de Télémaque qui orna 
les murs de la pension Vauquer?M 
panoramiques connaissent aujourd 
un extraordinaire regain de faveur 
Certaines maisons, qui ont conservéMl 
planches anciennes, procèdent à 
nouveaux tirages. L’impression, comm 
autrefois, se fait à la presse à bras, 
les colorants ne sont plus les mêmes, 
papier n’a pas la même qualité pi 


L'Opéra « Les Huguenots» a inspiré 
panoramique en camaïieu rehausséki 
couleurs, édité par Auguste Pignet jet 
et Paillard, à Saint Genis-Laval, 

de Lyon. L'ensemble comprend 16 
formant 4 panneaux, dont nous rep 
duisons le deuxième : « Marché d’'Es 
ves ». La frise de personnages et le dé 
néo-gothique reflètent l'influence du stl 
«à la cathédrale» qui envahit tout Pa 
décoratif de cette époque. Ce papier pers 
est tendu dans une des pièces de l’appat 
tement de M. André Carlhian à Pams” 


Ornement treillis, imprimé à la planche 
sur fond damas cramoisi, dans le & 


somptueux du XIXe, 1858. Coll. Zubem 


Ho 
ER RS 


sr 


hiffon », les colles ne sont plus d’origine 
imale, mais végétale. La réimpression 
‘un panoramique est une opération 
rès délicate: chaque planche, classée 
numérotée, doit être nettoyée et par- 
bis reburinée. Un coloriste se réfère, 
our chaque ton, au document ancien 
ui comprend parfois deux cent cin- 
uante couleurs pour le seul paysage, 
ont vingt à trente nuances dans les 
érts). Chaque tirage doit être fait en 
O0 ou 60 exemplaires qui constituent 
n stock: le prix de revient d’un pano- 
amique à l’unité serait trop élevé. 

La découverte, en 1829, de l’impres- 
ion «en continu » bouleverse toutes les 
éthodes connues. Les premières ten- 
atives de travail mécanique sont faites 
Rixheim, par Jean Zuber, qui met au 
oint l'impression du papier peint en 


taille douce (cette première machine à 
imprimer était mue par un manège à 
chevaux). À Paris, en 1840, Isidore 
Leroy utilise le drap sans fin pour 
encrer les cylindres d'impression, ce qui 
permettait alors de produire 100 rou- 
leaux à l'heure. Dès 1847 les machines 
à vapeur sont utilisées en France. 

A ces perfectionnements techniques 
correspondent de nouvelles recherches. 
Le Second Empire développe limitation 
des matières les plus diverses: moire, 
broderie, céramique, eur de Cordoue, 
point des Gobelins, ete... Paul Balin fait 
installer de puissants balanciers et fait 
craver des plaques en cuivre par les meil- 
leurs artistes. Triomphe de la production 
mécanique qui devait éblouir la société 
cossue de la fin du XIXE siècle... Les 
noms de Desfossés et Karth, de Délicourt, 


de Félix Follot, d’Isidore Leroy, de Vic- 
tor Grantil (installé à Châlons-sur- 
Marne) caractérisent, à des titres divers, 
toute une fabrication qui préfigure celle 


du XXE siècle. 


Si vous voulez en savoir davantage 


C’est au musée spécialisé de Cassel en 
Allemagne et au Victoria & Albert de 
Londres qu’il faut aller pour trouver les 
plus beaux exemples de papier peint 
d'époque. En France, seuls le Musée des 
Arts Décoratifs et le Musée Carnavalet en 
possèdent quelques spécimens, ainsi que 
des collections particulières malheureuse- 
ment inaccessibles au public. 

Si vous désirez savoir comment on 
peut utiliser le papier peint. tournez la 
page. 
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DU DÉCORATEUR VOUS MONTRE 


comment utiliser le papier 


Photographies de Jean-François Bauret 


Le papier peint qui, on l’a vu, était à ses débuts un matériau de luxe est mainte- 
nant à la portée de tous; la variété des motifs est telle qu’il est susceptible de 
s'adapter à tous les styles de décor. Chaque année les plus grandes fabriques font 
appel aux jeunes décorateurs pour renouveler les thèmes où s'opposent les tendances 
les plus diverses: les uns puisent dans le passé des motifs qu’ils adaptent; certains 
demeurent fidèles à la tradition classique du décor floral; d’autres cherchent des 
graphismes abstraits dont le rythme s’accorde avec les intérieurs modernes. Cette 
profusion prouve la vitalité d’une industrie vieille de plus de deux siècles. Depuis la 
dernière guerre, celle-ci n’a cessé de se développer. Le chiffre annuel pour l’ensemble 
des fabriques de papier peint s’élève à près de soixante millions de nouveaux francs 
pour une production de 46 millions de rouleaux. Depuis 1946, le matériel a été 
en grande partie renouvelé, permettant une production accélérée et l'application de 
toutes les ressources de la technique moderne. En dehors de la fabrication classique 
apparaît toute une gamme de qualités diverses: gaufrage, relief, velouté sont désor- 
mais réalisables mécaniquement. Enfin, les papiers actuels sont non seulement 
lavables et épongeables mais lessivables, au même titre que la peinture à l’huile. 
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Un papier panoramique en  grisaill 
représentant la Campagne d'Italie — 

passage des Alpes, l'entrée à Milan, la 
bataille d’'Arcole, l'entrée à RE 
orne les. murs de cette salle à mangem 
Il s’agit d’un exemplaire d'époque, com» 
posé de 30 lés; le papier a été édité em 
1829 par Dufour et Leroy. Mobilier 
Louis XVI; sur le parquet Versailles} 
un tapis portugais à grands bouquets sun 
fond marron. Lustre en Venise, 1830 
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